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A SON EXCELLENÇJ5 
MONSEIGNEUR 

LE COMTE DE VERGENNES ; 
Miniftre & Secrétaire d*Etat an 
Département des .Araires Etran* 
gères. Commandeur des Ordr^ 
du Roi. 



MONSEIGNEUR, ^ 

C/n Ouvrage qui traite du meil-* 
leur Gouvernement poj/ïhle ^&dc 
la félicité des Peuples^ efl un 
Ouvrage fur lequel vous ave:^ 
toutes fortes de droits : en [offrant 

% à Votre Excellence ^ c\fl 

53 moins un hommage que je lui 
5 rends , qu^un devoir dont je m'acj^ 



'quitte. Par une fage adminijîra 
tion vous remplijfe:^ tout à la fois 
Jiiivant les principes de Mo ru s 
ies devoirs a un bon Citoyen^ ceui 
d^un bon Mini/ire & d^un am 
de Inhumanité: je ne crains pas à 

le dire , Monseigneur ^ l 
fort heureux dont vous jouire 
jufqiià la fin de vos jours ^ fer 
la feule différence que la pojlérit 
trouvera entre vous & ce gran^ 
Homme. 

Je fuis avec un très-profon 
refpeçl ^ 

MONSEIGNEUR, 
PE VOTRE Excellence^ 



Le trés-humble & trè: 
obéiiTant ferviteui 

l ROUSSEAI 




L' U T O P ï E 

D E 

THOMAS MORUS, 

TRADUCTiaN NOUTELLE. 



L l y R£ PREMIER. 

irj.ENRi VIII , Prince que l'An- 
gleterre doit, avec railbn , placer au 
rang de Tes plus grands Rois , ayant 
eu dernièrement quelques démclés 
d'aflez grande conféquencî avecS. A. S. 
Charles , Prince de Caftillt (i)j m'ep- 
voya en Flandres en qualiié de mi- 
niiire plénipotentiaire , pour traiter 
avec lui & terminer ces différends à 
leurcotnmunefatisfaûioD. J'avais pour 
. collègue dans cette négociation le cé« 

» (i) Depuis Eiiip«i«ur , fous le nom de 
Cluilcs-Quint. 
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lebre Cuthbert de Tunftall , fait de- 
puis peu , au grand contentement dé 
toute la nation , garde du tréfor des 
Chartres. Quoiqu'une étroite amitié 
m'uniffe depuis longtems avec cet 
homme refpeâable, je le louerais vo- 
lontiers , néanmdfns , fans craindre 
que l'on me foupçonnât de prévention 
f)u de flatterie ^ fi d'ailleurs (es vertus 
& festalensneme paraiflaientau-def- 
fus de tout éloge. Auffi penfai - je 
qu'il cft inutile de les exalter pour les 
faire cpnnoître ; ce ferait , comme 
dit le proverbe , emprunter le fecours 
d une faible lumière pour montrer 
en plein midi le foleil aux paffans. 
On choifit la ville de Bruges pour le 
lieu de nos conférences ;les députés de 
S. A. S. eurent ordre de s'y aiàembler 
aviBC nous. Ces négociateurs étaient 
des hommes de la plus haute diftinc- 
tion & du premier mérite. Le gou- 
verneur de Bruges , citoyen non 
moins illuftre par fqn rang que par 
fa magnificence , était à la tête de la 
députation : Georges Temficius , 
commandant de MontcaiTel , en était 
l'ame & l'organe. Ce politique pro- 
fond joignait à unç éloquence mâlç 



L I ^r R E I. j 

& naturelle , au favoir le plus étendu ^ 
le don aufli rare que précieux de la 
perfuafîon. Perfonne au monde n*a« 
vait plus de connaifTance que lui du 
droit des gens & des fouverains ; il 
brillait dans l'art de concilier les inr 
térêts les plus oppofés; c'était , en un 
mot 9 rhomme d'Etat le plus habile âc 
le plus, confonimé de fon fiecle. La né^ 
gociation entamée , voyant que nous 
fie pouvions abfolument nous accorr 
der fur plufieurs articles , les députés 
du prince de Caftille partirent auffitôt 
pour Bruxelles , dans l'intention de 
faire expliquer leur maître qui y tenait 
fa coun Je profitai du loiur que me 
laiâait la rupture des conférences pour 
aller faire un tour à Anvers. Je n'ai 
connu perfonne , pendant mon féjour 
en cette ville , dont la fociété m'ait été 
plus agréable & plus utile que celle 
de Pierre GU/es , natif & habitant 
d'Anvers même. Il s'était acquis l'ef- 
time & l'amitié de fes concitoyens , \ 

& jouiiTait parmi eux delà plus haute 
.confidération ; mais je puis aflurer 
qu elle n'égalait pas (on mérite. Quoi- 
qu'il ne fîit encore qu'à la fleur de foa 
âge , il poffédait déjà une vaile éru<*. 

Aij 
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ditîon & des connaiflances de tout 
genre. Son ame fur-tout , fon ame fi 
belle , fi fupérieure à fon génie , me 
fit concevoir pour fa perfonne un at- 
tachement inviolable. La candeur , la 
fimplicité 9 la douceur ,. un penchant 
naturel à rendre fervice , une mo- 
defiie peu commune , une prudence 
à répreuve , toutes les vertus, enfin, 
qui concourent à former le héros 
citoyen fe trouvaient réunies en lui 
feul. Il m*eût , fans doute , été impof- 
fible de rencontrer dans l'Univers en- 
îier im être plus digne d'infpirer de 
l'amitié , plus fait pour fentir & ap- 
précier tous fes charmes. Sa conver- 
fation facile & enjouée rempliffait 
agréablement mes loifirs : les heures , 
les jours auprès de lui n'étaient que 
des inftans pour moi & qu'ils s'écou- 
laient rapidement ! Je goûtais tant 
de plaifir dans nos entretiens fami- 
liers , qu'au bout d'une abfence de 
. quatre mois , je ne pouvais me ré- 
u>udre encore à céder au befoin qui 
me preffait de retourner dans ma Pa- 
trie> pour y embraffer ma femme & 
{nés enfans. 
Un jour je fortais de Toffiçe divi» 
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de réglife Notre-Dame , ce monu- 
ment , non moins célèbre par la beauté 
de fon architefture , que par la véné- 
ration &c le concours des pieux fidèles 
qu'il attire de toutes parts ; je me dif-. 
pofais à retourner chez moi , lorfquer 
j'apperçus mon ami qui caufait avec 
un vieillard , dont la phyfionomie 
annonçait à la fois la vigueur & la- 
bonne fanté. A fon extérieur négligé » 
à fa longue barbe , & à la manière 
de porter fon manteau dont il s'en- 
veloppait , Je crus reconnaître dans^ 
ce dernier un capitaine de vaiffeau. A 
mon afpeâ Pierre s'empreffe de m'a* 
border, me falue amicalement, & 
fans me laifler le tems de lui répondre, 
il me tire tant foit peu à l'écart , en 
me difant^ a vous voyez bien ce vieil- 
wjard avec qui je converfais tout-à- 
>f l'heure ^ j'allais de ce pas le con-, 
>> duire chez vovis.=Préfenté<k votre 
>» part vous ne doutez pas de l^ccueiL 
H que je lui aurais fait, == Je fuis très-. 
H perfuadé que fans ma reconiman^ 
H dation vous l'euiliez reçu avec au-. 
»tant de plaiiir & de politeffe par 
>f rapport à lui-même : vous ne con-^ 
1^ naiiàez pas cet étranger : je ne croîs. 

A iij ; ' 
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n point qu'il exifte aujourd'hui fur là 
ff terre d homme qui ait plus voyagé 
If que lui. Aucun du moins ne fauraii 
n piquer davantage & intéreffer votre 
n curiofité. Vous en jugerez vous- 
9i même par les narrations aufli éten- 
•• dues que furprenantes qu'il vous 
H fera. = Je ne me fuis donc pas 
f> trompé 9 puifqu'à la première vue 
$9 de cet homme > je me fuis dit , 
n voilà un franc marin. s=a Et vous- 
if êtes dans Terreur, ce n'eu pas corn- 
n me Palinure ; c'eft-à-dire , en qua- 
i^lité de capitaine de navire qu'il a 
M voyagé , mais comme un autre 
» Ulyfle, ou comme un Platon , pour 
i> fatisfaire le defir qu'il avait d'ac- 
H quérir des connaiflances & de per- 
>> feftionner fon être. Ce Raphaël 
wHythlodée (i) , c'eft fon nom de 
9^ famille 9 entend pafTablement le la- 
9f tin S^ pofTede parfaitement le grec. 
H Son amour invincible pour la phi- 
H lofophie lui a fait préférer l'étude 
» de cette dernière langue à la pre- 
i> miere. Il favait très-bien , qu'à l'ex- 

(i) Nom compofé de deux mots grecs > 
qui joints enfemble forment ce feuï mot * 
ê:igan(m pcrifus, enùzmiajstfalfeurdc Conus* 
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» ceptîon de quelques morceaux phi* 
* lolbphiques ^ traités en maîtres dans 
» les écrits de Séneque & de Cicéron j 
»> on ne trouve point chez les latins 
» d'autres monumens de la feule fcien^ 
» ce qui le flattait. Entraîné par fou 
» goût dominant , il fit don à (ts frères 
♦> de la part qui lui revenait dans le 
» bien de fon père, quitta le Portugal, 
>♦ fa Patrie , & prefle du befoin de 
» s'inftruire , il accompagna Âméric 
» Vefpuce dans les trois derniers 
» voyages au nouveau monde , dont 
» les relations font déjà publiées. 
» Il ne revint cependant pas avec lui 
» dans fa dernière traverfée en Eu- 
» rope. Ce fameux voyageur , cédant 
» à Tes inftances^ confentir à ce qu'il 
» fut un des vingt-quatre compagnons 
9> qu'il lai (Tait dans la nouvelle Caf- 
» tille , pour poufler plus loin les 
» découvertes qu'il venait de faire de 
» ces vaftes contrées. Raphaël refta 
» donc en Amérique , plus content de 
» périr, dans une terre étrangère & 
» d'être enfeveli fous les flots, pourvm 
» qu'il fatistît fa pafîîon, que de végé- 
» ter, que de mourir dans îbn pays, & 
fp d'y obtenir les honneurs d'un fu- 

AÏY 



s L'U T O P I E. 

m perbe maufolée. Ce philofophe fott- 
p tient que le génie tutélaire & bien- 
^ faifant qui préfide au ciel , prend 
foin lui-même de recueillir la dé- 
f> pouille mortelle de ceux qui meu- 
<w rent privés de la fépulture (i) ,/ & 
f^ qu'on trouve par-tout le chemin 
» qui conduit à la gloire éternelle. 
» Sans Taffiftance vifible & la protec- 
^ tion toute particulière de la divinité, 
9» que ce fentiment , quoique vrai , 
f^ lui eût coûté cher ! Dès que Vef- 
»f puce fut parti, il parcourut avec cîna 
» Cafliilans, fes compagnons,quantite 
M de pays jufqu'alors inconnus : enfin 
» après bien des fatigues & des tri- 
I» bulations (2) , il a]borda » par un 
# heurtux coup du fort , à Tapro- 
I» bane , d'où il paffa à Calicut. Ayant 
trouvé dans ce dernier port plu- 
» fieurs bâtimens Portugais prêts à 
1^ faire voile pour fa Patrie , il y 



(i) Lucain Pharfale , L.VII , v. 819. 

(2) Sufcitèes par la fainte Inquifition. On 
fait que ce Tribunal traitait comme des cri- 
minels ceux qui croyaient aux Antipodes : 
que pouvaient attendre de fa part ceux qui 
les avaient découvertes ? 
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H revint 9 contre toute efpérance de 
M jamais la revoir >»• 
. Auffitôt que Pierre eut ceffé de pai^ 
lerj je le remerciai du fervicc qu'il me 
rendait en me procurant la connaif* 
fance d'un homme fi inréreiTant. ïe 
me retournai enfuite vers Raphaël ^ 
& nous nous faluâmes réciproque- 
ment. Après les civilités d'ufage entre 
étrangers qui défirent fe lier , ie le 
conduifis à mon logis. Nous entrâmes ^ 
dans mon jardin , nous nous y a£- 
iîmes tous trois fur un banc de gaz^n^ 
& Raphaël nous fit , de la manière 
fuivante » le récit de fes aventures. 
^ <( Le point capital pour moi & mes 
M autres camarades , reûés dans la 
nCaflilie après le départ d'Améric, 
» était de nous concilier les bonnes 
f¥ grâces des habitans du pays. Nous y 
>» parvînmes li heureuiement par nos 
)» manières douces.& engageantes , que 
» bientôt ces Colons nous regardèrent 
M comme leurs meilleurs amis* Le Sou« 
» verain d'une certaine contrée ^ dont 
>t j'ai oublié le nom , ainfi que celui du 
M Prince , nous témoigna fur- tout la 
n plus grande affeâion ; & prit Tinté- 
n rêt lep^f^ vif à tout ce qui nous coo-. 

Av 
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^ cernait. Il nous prodigua les fecours 
^ dont nous avions befoin & nous dé- 
^ fraya de tout, moi & mes cina com- 
^ pagnons de fortune. Sa libéralité ac- 
^ tîve & prévoyante ne nous laiffa pas 
1^ même le tems de former des fouhaits. 
Il Lorfqu*il fut que nous avions inten- 
^ tion vdo vifiter les États voifins ; il 
^ nods donna un guide fur & expéri- 
^ mente , qui avait ordre de nous con- 
^ duire par-tout où bon nous femble- 
^ rait. Il nous fournit en outre tou- 
^ tes. les provifîons néceffaires, Noui 
^ fîmes ces voyages , tantôt par terre 
^ fur des chariots , partie fur mer mon- 
^ tés fur des vaiffeaux du pays. Après 
^quelques jours de route nous décou- 
la vrimes des villes bien peuplées , des 
^ nations puifTantes , des républiques , 
^ dont la légiflation étoit marquée au 
Il coin de la fageffe & refpirait l'amour 
f^ de Tordre. Sous la ligne , entre les 
Il deux tropiques 5 on ne trouve que 
n'^des régions vaftes & incultes, fans 
Il cefTe expofées aux feux dévorans de 
Il la canicule. Ces déferts effrayans fer- 
^ vent de repaires aux reptiles les plus 
ii>enimeux : c'éft au fond de ces fo- 
nlitudes affreufes que les animaux les 
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» plus voTzcts :fe font une guerre 
» éternelle. Si Ton y rencontre par 
n hafard quelques homtnes , ils font 
^ d'un naturel auili féroce que celui des 
^ bêtes , au milieu defquelles ils vivent, 
y^ Mais à mefure que vous avancez vers 
» la^ zone tempérée ^ la nature fe dé* 
H veloppe par degrés fous une formq 
»'p\us douce & plus riante ; la terre 
» fe couvre d'une verdure émaillée. de 
» fleurs ; avec un air plus pur vous ref- 
» pirez le fouffle carefTant du zéphin 
M Lts animaux de ces contrées font bien 
» moins fauvages » &: les peuples policés 
» qui les habitent font par mer & par 
» terre un commerce très-étendu, non- 
» feulement , entr'eux mais même avec 
» des nations fort éloignées. 

>» Il me fut d'autant plus aifé de €on« 
M naître ces peuples , de m'inflruire de 
» leurs mœurs , de leurs coutumes 9c 
M de leurs ufages que j'avais y ainfi que 
»> mes camarades , la liberté de m'em* 
M barquer , à mon choix , fur les na« 
» vires qui partaient pour faire la traite 
ff dans tous ces pays* Sur tel bord que 
n nous nous préientions , en qualité de 
^ pafTagersji nous étions certains d'être 
p toujoursf^ccueillis & bien traités. JLes 

A vj 
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If premiers vaiffeaux qui s'offrirent à 
fuios yeux , n'étaient que de (impies 
H bateaux plats , dont les voiles étaient 
•f tiflues de la plante appellée Papyrus % 
i> de feuilles de bouleau ou • d'autres 
i# arbuftes. Quelques-uns portaient des 
«► Voiles faites depeaux de difFérens ani- 
if maux. Nous eûmes occafion de voir 
#> bientôt après des navires d'une conf- 
ia truâion entièrement femblable à celle 
!► de nos bâtimens. Les voiles de ceux- 
§► ci étaient , ainfi que les nôtres , de 
♦étoile fabriquée avec du chanvre ; 
H leur mâture était fort élevée. Leurs 
it capitaines avaient une connaiffance 
»» affez fuivie des vents , de la carte & 
W de l'aftronomie. Je leur enfeignai l'u- 
i> fage de la bouflble, & leur reconnaif- 
I» fance y à mon égard > fut fans bornes. 
1» La crainte de fe perdre les avait re- 
>> tenus jufqu'alors. Ils n'avaient point 
n ofé entreprendre de longs trajets , & 
if leur navigation fe bornait à des croi- 
» fieres , encore ne fe rifquaient-ils à 
t> temrla mer que durant Tété. Aujour- 
»» d'hui qu'ils ont l'aiguille aimantée ^ ils 
i> affrontent ai^ milieu de la faifon des 
If' tempêtes les dangers les plus immi- 
VBçns, Le couirage ^ qui leur eft na^ 
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$» lurel 9 & la confiance qu'ils ont ea 
n eux-mêmes , bien plus que la certi- 
H tude phyfique de pouvoir impuné** 
» ment braver tous les périls , leur 
>f infpire cette hardieffe. Faffe ,1e ciel 
*» que leur imprudence ne tourne pas 
n a leur grand défavantage une décou- 
» verte que je ne leur ai procurée , 
» que dans la feule vue de concourir 
1^ à leur profpérité commune ! » 

Raphaël nous raconta de plus tout 
ce qu'il avait vu d'extraordinaire dans 
ce nouveau monde : je fupprime ce 
détail , qui ferait trop long ici ; d'ail- 
leurs il n'entre point dans le plan de 
mon ouvrage : je trouverai peut-être 
quelqu'occafion par la fuite de faire 
part au public de tout ce qu'il m'a 
appris de remarquable & d'inflruâif , 
fur*tout des inititutions fages, des 
établiiTemens utiles , de la police ad- 
mirable qui diftinguent ces dllFérens 
peuples , dont la politique ne le cède 
en rien à celle d'aucune nation du 
monde que nous habitons. Notre 
homme prenait un plaiiir iingulier à 
s'étendre fur ce dernier objet ; nous 
n'en goûtions pas moins à l'écouten 
IlgUfiait rapidenient ^ ou fe tai£ût (ux 
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la defcription des monflres que la na^ 
ture produit dans ces climats ; rien 
de plus commun & de plus faftidieux 

aue ces* détails. Par-tout on trouve 
es Scylla , des Carybdes , des Lef- 
trigons , des Anthropophages , & 
d'autres horreurs de cette nature ; 
mais il eft rare de voir des nations 
prudentes , éclairées , laborieufes , 
dont le gouvernement mérite à jufte 
titre des éloges. Si Raphaël au fur- 
plus a remarqué chez ces nouveaux 
peuples des coutumes affez mal rai- 
lonnées , & d'une conféquence dan- 
gereufe , il nous en a citées un bien 
plus grand nombre , qui réunies for- 
meraient un codeparfait de légiflation 
propre à remédier aux abus, à corri- 
ger les vices qui fe mêlent â Ta dminif- 
n'ation de^ces divers états & de ces 
républiques ; & c'eft précisément , 
comme je viens de le dire , ce que je 
me réferve de faire connaître dans un 
autre moment. Quant à préfent je me 
bornerai au récit qu'il nous a fait des 
mœurs , des ufages , & du gouverne- 
ment des habitans d'Utopie. Mais 
' avant d'entrer en matière , je penfe 
gu'il ne fera pas tout à fait hors de 
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propos d'inférer ici la converfatioa 
qui le conduifit infenfibiement à nous 
parler de cette Me. 

Notre voyageur venait de faire 
preuve de la plus faine judiciaire , ea 
relevant avec une préfence d'efprit 
admirable les défauts du gouverne-^ 
ment de chacun des États qu'il avait 
parcourus ; défauts qui par-tout font 
en aflez grand nombre. Il avait dif- 
cuté ave tant de fineiTe & de fagacité 
les coutumes & les loix les plus fage- 
ment établies , foit chez nous , foit 
chez ces étrangers , qu'il paraiffait 
avoir fait de toutes l'étude la plus ap- 
profondie. On eût dit à l'entendre 
qu'il avait paflié fa vie entière chez les 
peuples dont il parlait , quoiqu'il n'cûl 
léjourné que fort peu de tems chez 
chacun deux. Pierre émerveillé ne 
put s'empêcher de lui dire : « je fuis 
»bien.furpris ^ mon cher Raphaël, 
n que poffédant un favoir û rare , 
#> vous ne vous foyez pas encore at- 
» taché à quelque puiffant Monarque: 
» je vous jure qû*u n'en eft point qui 
w ne vous reçut à bras ouverts. Nôn- 
» feulement vous captiveriez toute 
# fçn attention ea l'amuiant > par le 
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»» récit de cette multitude de chofes 

^curieufes èc inconnues que vous 

H avez été à portée de voir dans vos 

» voyages ; mais encore vous lui 

H feriez d'un grand (ecours par votre 

j» expérience.Vous lui donneriez d'ex- 

» cellens confeils, que vous appuieriez 

À par des exemples frappans , qui cités 

)» à propos, lui épargneraient, peut- 

» être , bien des fautes. D'ailleurs 

n dans cette place éminente vous fe- 

H riez tout à la fois votre fortune , 

» celle de vos proches & de vos 

i> amis. = Quant à ce qui regarde 

•» mes proches , c'eft ce qui m'in- 

>> quiette le moins : je penfe avoir 

'^ rempli à leur égard , autant qu'il a 

^ dépendu de moi , tous les devoirs 

-f» que le fang & l'amitié m'impofaient. 

^ A cet âge heureux oii ma fanté dans 

"^ fa fleur me permettait de m 'élancer 

*n dans la carnere des plaiiirs , de me 

*>» livrer à ces brillantes illuiions que 

"W la jeunefie faiiît & embrafîe avec 

n avidité : à cet âge, mon cher ami , 

^ je me fuis dépouillé voloniairement 

> en faveur de mes proches de ces 

■ # biens , que de vieux avares , éten- 

'^ dus défà fw U lit funéraire f 
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» grettent à tel point de quitter , qu'ils 
» vaudraient pouvoir les enfermer 
» avec eux dans leur tombeau. Ce fa* 
» crifice fpontané de ma panne peut- 
♦> il fuffire à mes parens ? Faut - il en*- 
♦> core que , pour ouvrir uri vafte 
*> champ à leur ambition ou à leur 
s» cupidité , je m'immole moi-même » 
H & que je rampe à la cour des Rois ? 
H = Doucement , je ne vous dis point 
H de ramper j mais d'être utile, = En- 
n tre le miniftre & Tefclave je n'apper- 
» çois aucune différence. = Quel que 
» foit votre fentiment fur ce point , 
» je n'en tiens pas moins pourcertain 
» que vous ne fauriez rien faire de 
» mieux que d'embraffer le parti dont 
» je vous parle , fi vous confultez les 
» intérêts des hommes en général 9 
» & les vôtres en particulier. = Les 
M miens ? Eh ! mon ami , quel avan- 
» tage 9 quel bonheur puis*je me pro- 
» mettre de trouver dans un état pour 
^ lequel je fens une répugnance in- 
%^ vincible ? Je ne dépens aujourd'hui 
» que de moi , je fuis mon maître ab- 
>i folu. Qui de vos miniûres & de vos 
H gens de cour peut fe flatter d'une 
» pareille liberté ? Les chines de.vos 
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H courtifans > quoique dorées ; ne 
H font pas moins des fers. Et , d*ail- 
>f leurs , ne rencontre-t-on pas affez de 
iifous qui courent proftituer leur 
H encens aux idoles , & mendier la fa- 
M veur des potentats ? Les hommes 
n de ma trempe jouent toujours un 
H rôle fort importun auprès des Rois ; 
n vous devez donc être très - éloigne 
» de penfer que ce foit une perte réelle 
H pour les Souverains que de ne pas 
H en avoir à leur cour. = Vous n'ê« 
H tes , je le vois , tourmenté ni par 
M Tambition ni par la foif des richef- 
u fes : cette élévation d'ame , cette 
H délicateffe de fentimens > ne font 
H qu'augmenter Teftime que j'ai déjà 
n pour vous ; Thomme fier & coura- 
is geux qui fe contente de mériter les 
. ai honneurs fans les rechercher , eft 
» auffi refpeâa^e, félon moi , que le 
. n premier Grand d'un royaume : je 
» fuis néanmoins perfuade que vous 
H vous concilieriez tous les fuffrage, 
» fi , aux rifques de la gêne & des dé- 
^ fagrémens qu'il vous faudrait ef- 
» fuyer , vous vous déterminiez à 
centrer dans lé confeil de quelque 
# puiflfant Monarque , & à devenir 
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» fon principal miniftre. Qui ne vous 
H faurait gré de facrifier votre tran- 
n quillité perfonnelle, au defir de con- 
>^facrer votre tems &c vos lumières à 
f> la recherche des caufes du bonheur 
i> public ? Comme vous ne donneriez 
» que des confeils 9 qui feraient ^ en 
H quelque façon , la nafe fur laquelle 
^ poferait ce bonheur > il s'enfuit qut 
M vous feriez à la fois celui du Prince 
>» & de la nation qui placeraient en 
» vous leur confiance. C'eft des Sou- 
>p verains , vous le favez, que dépend 
» le deilin des empires. Eux feuls les 
f* élèvent au plus haut point de fplen- 
» deur , ou les précipitent vers leur 
» chute: or , vous pouédez û bien les 
>f intérêts des peuples ; vous joignez à 
» cette connaiiTance un favoir u pro- 
f> fond 9 que fans être exercé au ma- 
y^ niment des afiBiires , vous feriez à 
y> coup fur , le miniftre le plus éclairé 
'n qu'un grand Roi pût choifir. cca 
If Vous vous trompez , mon cher Md- 
>> nis , & fur mon compte , & fur 
n l'idée que vous vous formez des 
^ chofes. Il eft de fait , d'abord , que 
^ je n'ai point tous les talens que vous 
1^ me fuppofez ; mais quand . je losk 
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H poflederats , le facrifice que je ferais 
ndt ma liberté n'aurait jamais pour 
f^' le bien d*un royaume des fuites auifii t 
» heureufes que vous vous l'imaginez. 
H En effet , la plupart des Princes 
M nés avec une humeur belliqueufe » 
H font plus adonnés à Tart de la guerre, 
»» dont je n'ai nulle teinture , & que 
» je ne veux pas même apprendre , 
M qu'attentifs à faire fleurir dans leurs 
H états la paix , le commerce & Ta- 
H bondance : ils font plus jaloux de 
m conquérir , à quelque prix que Cd 
H foît j de nouvelles provinces , que 
» de bien gouverner celles dont le 
»> ciel les fît maîtres. Sans parler ici 
H de ces courtifans adulateurs qui ^ 
H pour s'infinuer dans les bonnes gra^* 
H ces d'un favori , , prodiguent des 
m éloges outrés aux plans les plusab* 
>» furdes, convenez que parmi ceux 
H qui compofent le confeil des Prin- 
» ces , les uns n'ont ni affez de tête , 
n'nï affez d'expérience pour fe rendre 
» aux bons avis, &que les autres ont 
H trop d'amour-'propre pour ne pas 
i# adopter leurs idées , à l'exclufion de 
» toutes celles qu'on leur préfente, 
p Telle e& la loi permanente & inva- 
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^ riaSle de la nature , tel t& fon vœu 
» univerfel ; elle a gravé en nous ce 
M fentiment délicieux , cet amour de 
H préférence que tout être reflent 
n pour fes produâions. Ainfi le cor«f 
m beau carefTe (es pouflîns ^ qu'il 
f> couvre afFeâueufement de fon aile i 
•I ainfi le fapajou s'admire » avec une 
» forte de complaifance , dans les 
^ petits monftres qui lui doivent le 
»> jour. Suppofons donc que dans Taf* 
9» femblée de ces hommes jaloux ^ 
^ vains & préfomptueux ^im affiliant 
^ fe levé , & que , relativement k 
H Tobjet mis en déUbération , il pwr 
hpofe d'employer les mefures effi^ 
'9> caces 9 prifes en pareille circonf- 
i> tance dans d'autres rems ou dan$ 
f> d'autres pays , alors tous ceux qui 
ff 1 écoutent s'alarment & frémifTent : 
H on dirait que leur réputation de fa^^ 
y>f gefle &c d'habileté dépend du plu3 
' » ou du moins de contradiâions cpi'ils 
^ doivent faire éprouver aux plans 
ff dont ils ne font point les auteurs., 
>> & qu'il eft abfolument néceflaire» 
itpoùr le maintien de leur crédit , de 
» ne laiiTer paiTer aucune idée qu'ils 
t» n'ayent pouit produite ^ fao$ Tjirtgr 
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m quer avec les plus forres objeâîoRS 
f$ te fans réunir tous leurs efforts pouf 
iila détruire. Au défaut de raifons 
i>plaufibles,le plus foible lieu commun 
>> devient dans leur bouche un argu? 
» ment redoutable : Tordre que nous 
if fuivons, difent-ils , a été établi par 
^ nos pères , & plût au ciel que nous 
»fuffions aufli fages , auffi éclairéi 
I» qu'eux ! Après ce peu de mots ^ 
I» prononcés d'un ton d'oracle , il$ 
♦> reprennent fièrement leur place , 
i>'bien perfuadés qu'on ne peut rien 
n leur répliquer. Trifte effet de la pré- 
V vention ! Eh quoi, l'homme de notre 
•>> fiecle ne peut-il , fans un danger 
» imminent , avoir fur de certains ob- 
n jets des vues plus judicieufes & plus 
îH Utiles que celles <ie nos pères ? Nous 
4» leur rendons toute la juflicé qu'ils 
*H méritent en fuivant un grand nonv- 




partage 

'■ m Pourquoi s'obftiner à foutenir que 
< »» leur legiflation \ qui a atteint fur 
'fp plufiieurs articles le degré de perfec- 
' ^ tion que l'on peut raisonnablement 
w deîxrer ^ n'eâ fufceptible ni de ré-: 
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H forme ni d'amélioration fur aucun 
»» autre? Rien de plus commun que ces 
» iugemens, diâéspar le caprice &par 
nie préjugé. J'en ai moi -même en* 
» tendu porter un de cette nature en 
» Angleterre. = Comment, vous avez 
» voyagé chez nous ? = Oui , j'y ai 
^ féjourné quelques mois 9 peu de 
•M tems après le maffacre général des 
» Gallois révoltés. J'ai contraâé pen- 
^ dant mon féjour en ce pays de gran- 
^ des obligations envers le cardinal 
» Jean Morton , archevêque de Can- 
» torbéri , & chancelier au royaume. 
♦> C'était un homme, mon cher Pierre, 
» ( car je ne parle point pour Morus 
M qui a parfaitement connu ce grand mi« 
9^ niâre), auifi refpeâable par Tes vertus 
ff&cfes lumières que par fon rang & fes 
■m dignités. Il avoit la taille moyenne « 
M ôc-quoiqu'avancé en âge> il n'était 
pf point courbé. Sa phyfxonomie, dont 
» les ans n'avaient point altéré la fraî- 
H cheur, imprimait la vénération.Quoi- 
> »» qu'il coniervât toujours un air grave 
^ & férieux> il était cependant d'un 
H accès facile : il fe plaiîait quelq!^*^ 
^ fois à éprouver lès fupplian^ par 
1^ des apoilrophes plus ou mpins fiz 
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H quantes ; mais il n'allait jamais juf^ 
H qu'à TofFenfe, Cette humeur ap- 
» parente lui fervait comme de pierre 
n de touche pour fonder les caraâeres 
» & la préfence d*efprit de ceux qui 
» l'abordaient. Lors qu'on lui répon-^ 
» dait avec une noble fermeté , &: fans 
^ hauteur , il en témoignait fa fatis* 
nfaâion aux perfonnes qu'il regar- 
>» dait comme capables de bien rem- 
M plir les emplois , qu'il fe faifait un 
H vrai plaifu" de leur procurer. Il con- 
n naiflait le droit à fond \ fon élo« 
H quence était douce & infmuante , 
^ ion génie vafte & fa mémoire pro- 
» digieufe. Tous ces avantages étaient 
w le fruit d'un beau naturel heureufe* 
'" » ment cultivé. De mon tems, le Roi 
^ née le peuple paraiflaient avoir en 
. H lui une égale confiance ; c'était le 
' m bras droit de Tun &c le plus fûr appui 
H de l'autre. Lancé , pour ainfi dire^ 
n du fein des écoles au milieu de la 
» cour , il Occupa dès fa tendre jeu- 
#> nèfle des places dans le miniftere : 
p> enfuite expofé fur cette mer ora- 
H geufe , aux fréquentes bourafques 
M de la fortune ^ il apprit à fes pro- 
H près dépens ^ ( & c'eA la feule ex- 
périence 
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w îpérîence dont on ne perd jamais le 
♦> fbuvenir ) : il apprit , dis-je, à con- 
M naître les liommes , à fe défier d'une 
» profpérité fouvent momentanée , 
H& à laffer le malheur le plus opi* 
n niâtre par une confiance à toute 
p» épreuve. 

># Un jour que je me trouvais à 
w dîner chez lui , je vis à fa table un 
» certain particulier , qui me parut 
» fort verfé dans la connaiffance de 
» vos loix. Je ne me rappelle plus à 
» quel propos il fit naître Toccafion 
» de parler de cette juftice rigoureufe 
» qu'on exerçait contre les brigands ^ 
» dont l'Angleterre était alors infeilée. 
*> Cette juftice , ajoutait - il, eft fi 
»» prompte & fi févere, que plus d'une 
»fois j*ai compté, jufqu'à vingt cri- ' 
M minels attachés aux fourches pati- 
n bulaires. Il eft furprenant que fi peu * 
» de ces brigands échappant au gibet , 
» il s*en trouve encore un fi grand 
» nombre. La préfence du cardinal ne 
>i m'empêcha pas de répondre à notre 
n jurifconfulte (i) : Cessez de vous 
M étonner , lui dis-je ; outre que la 
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' (i) Diflcrntlon fur la peine du rqL 
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*f pleine de mort , portée contre lelar* 
s» cjui » e^ injufie en elle - niême ^ ell^ 
M eft auffi tri^s- préjudiciable au bietv 
M public. Quoique barbare, puifqu- ellç 
9ê eft infiniment difjproportionnée ai| 
H dél^t y cette punition ne fera jam^if 
M un frein capable d'arrêter le mal* 
*> faiteur. En effet ^ (i d'un côtfé le vol 
M iîmple n^eil point un de cç$ crimef 
n qu'on nç puifle ei^pîer que par la 
H mort i de l'autre , toute peine cd^ 
H pitjilç j quelqu'infamante , quelque 
I» douloureufe que vous la fuppofiez ^ 
9> lie faur^it enchaîner la main du malf. 
n heureux qui , pojir vivre , n'ja d'aur 
^prç reffoufce qu^e celle de diérober^ 
s# AulS je VQUS avouerai de bonne-foi 



p^^m^Çfni toujours paru reffembler ^ 
» pes hafi?3f es Inâituteurs , qui trout» 
If y^nt plus court de fuftiger leurs 
^èteycs que de les rieprendre aveq 
^^ dbiicéur & de leur mpntrfr leijr 
^ devoir. Par r Jôut on mialtiplie le^ 
tr eKéputipns de? voleurs , pn rafine 
it^iur Ie$ topires , on invente de$ 

pkf?)^mp é«w k ppîs fe^ fm 
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HM frémir , & je ne vois pas qu'on 
f» cherche mille part un moyen effi« 
I» cace 5 VLtï expédient immanquable 
M pour arracher Thomme qui n*a rien 
m au défefpoir de Tindigence , k Tin» 
M fiunie du crime , aux horreurs de 
•> réchafaud. sss Pour aui moyen que 
m vous demandez, j'en vois cent») en 
9P vois mille : les arts , les métiers , 
t» raçrioulture « ne font-ce pas là de 
#^puiflàntes reflburces , de vrais pac« 
I» toles intarifiables dans lefquels il$ 
•^ n'ont eue la peine de puifer pour 
n s'enrioiîr } Qa^ils repouffent la mi« 
>> fere par le travail. Mais ces fai« 
n néans ^ ces vagabons ne veulent rien 
f» faire ;^ tous portent le iigne de la ré- 
Mprobation humaine ^ qu'ils ne peo- 
•# Ytat éviter. «» Ne croyez pas m'en 
n impofer par ces raifonnemens Ipé- 
i> deux. Premièrement , exceptons ici 
n du nombre de ceux qui font le mé« 
M tier de voleurs > les foldats échappés 
H aux fureurs des guerres civiles ou 
u étrangères , qui s'en retournent ches 
» eux mutila ou perclus de leurs 
•I membres , comme l'atteftent ceux 
« qui font revenus dernièrement du 
uromhat ^ComouaiUes ou des guer^ 
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^ res contre la France : vous convîen- 
n drez que ces gens-là qui ont perdu 
M un bras ou uae jambe au fervice du 
H prince & de la patrie , font hors 
w d'état d'exercer leurs premiers 
•• métiers ou hors d'âge pour en ap^- 
♦> prendre de nouveaux : je vous fais 
H donc grâce de ceux-là , auffi 
•>bien me «lirez -vous , les .guerres 
1» ne font pas continuelles , & on 
> ne livre pas tous les jours des com- 
♦fbats. Contentons-nous donc pour le 
wprcfentdç jetter un coup • d'ceilra^ 
>» pide furies événemens^dont la vérité 
n ne ceffe de nous retracer leitableau. 
>> (i) Confidérez , je vous prie , la 
>» multitude infinie de ces gentilshonv- 
f^mes qui » femblabtes-à la guêpe , 
ff vivent & s^engraiffent du travail 
•Hd'autrui ; .de ^ces çeijtilshommes 
^avare$ lorfqu*il s'agit d'obliger , 

V prodiguesjulciu^ feruiner lorsqu'il 
W eft queftion de tènts plaiûrs c vous 
n vous imaginez i peut - être^ x}u-ils 
•> S'^occupent uniqiiementdu ^in -jd* 
» faire valoir leurs termes? Rien moins i 

V plongés au fein de la mplleffe & de 
^ îa volupté y ces fils ainésr de la fo»r 

\i) Pçj caùfés du Vol/ 
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n tutte n'ont d'autre talent iqïie éeluî 
f> de preffuter leurs malheureux férî* 
» miers , de' les réduire à là iheûdiî* 
f> cité , pour tripler leitrs revenus , ôK 
H pouvoir ainifi foutenir leurs folle* 
f> dépenfes. Quelqu'effrayant que foit 
» uft pareil défordre , ce n'eft çepen-^ 
» dant pas le plus gtand. Voy e^*; 
f> comptez , fi vous le pouvez > cette 
» foule de ntercénàifés qui les en* 
» tourrent: en toits poinrrs , fembla^ 
» blés à leurs maîtres , ces valets vi* 
» vent dans une honteufe oifiveté ; ih 
« n'apprennent aucun métier qui puiffe 
Vf dans l'occafion les mettre à Tabri 
i> du befoin. Que fetif afrtvè-f il ? Oti 
f> leurs maîtres meurent , ou tvat* 
f> mêmes tombent malades. Dans Tutt 
» ou Tautre cas, on^leur doime à Pinf* 
» tant leur cfongé ; car* vous remar* 
H qneréz , s'il vous plaît > que vos fei* 
w gneurs, vos citadins opiuens aiment 
» mieujTemretenit^degttttidspareffeux 
f» bien portans , que de noutrir de 
f> pauvries infirmes* lyaiHeurd Thé* 
» ritier d'un défunt n'eft pas tou* 
» jours en état de prendre fon train 
>♦ & d'entretenir fon nombreuse do^ 
» medique. Il faut donc ^ue ces var 
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» lets congédiés embraffent prompt 6f« 
• ment la profei&on de voleurs , s^ils 
m ne veulent promptement mourir 
n de faim. Tout bien examiné , quel 
1^ autre parti leur refie-t-il à prendre î 
n Quand ils ont pendant quelque tem^ 
n battu le pavé » ils ne portent plus 
•» fur leur corps que les livrées de la 
I» mifere ^ & fur leur viiage que les 
s» fymptomes manifefles de leurs dé« 
m réglemens. Pâles & décharnés, cou-^ 
I» verts de haillons , ils ne fe pré* 
» fentent que pour efTuver également 
H les rebuts des riches oc des habitans 
J» de la camps^ne. Ces derniers nl^ 
I» gnorent pas que ces valets infolens ^ 
«^ accoutumés à faire bonne chere/ans 
it travailler y à fé divertir» à traîner 
H une longue rapière ou à endofier la 
» cuirafle, à méprifer enfin tout ce 
H qui n'eâ pas eux-mêmes » ne font 
s» pas faits pour le travail des champs. 
» Ces importans - là , difent • ils , ne 
» poiUTont jamais manier la ferpe » la 
I» raucille ni la charrue , fe contenter 
H d'un iâlaire très*modique , gagné à 
n la fueur de leurs fironts > le vêtir 
I» d'un iarrau ^ fe nourrir de nos ali-> 
p mens £roâ^s > partager en un 
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M mot atec nous les fatigues d'un 
I» état , qui nous rapporte à peiiie de 
H quoi vivre. = Eh ! monfieur ^ fon* 
f» gez donc que ces valets que votis 
i> ravalez tant , ayant foujours plus 
_ $$ de courage y plus d'élévation dans 
nies fetitimens que nos artifans Cc 
9> nos laboureurs ^ fôfment eil tefhs 
» de guerre Félite de nos troiipesn 
^^ Pour moi je fouficns que nôtis ne 
H faurions trop enttoutaget & mig<» 
» ïn enter cette portion d'homines û 
9P Utiles à itérât. â±s Faimefaîs atità&t 
» vous entendre foutènif que » pùtit 
» le fuccès de fa guetté , vous deVta 
H entretenir des batndès noittbreufts 
H de voïeurs ^ qui céitainelifeéft &e 
If vous manqtieîOtit jMms i^ht qtte 
» vous laiiSereî puUufér chez vWfts 
il Tengeance dont il eft qûéfiidn* En 
» effet , les voleurs ûe foM, p^ tes 
ff plus mauvais foldats & Id» ibidàts 
n les moins habiles vdléttiTs ^ Utnt il y 
f» a de rapport & d^aflbhité Mtre ces 
>» deux proférons. Au ttûé ce défaut 
p^ de bonne police n'ef( pas un vi^ce 
>» qui vous loit particulier ; on lé te* 
» marque dans prefque tous les goU- 
>f vernemens. La France « par exedi* 

Bir 
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» pie , fomente dans fon fein une aii- 
9^ tre pefte bien plus pernicieufe en- 
» Core. En tems de paix , fi Ton peut 
M toutefois donner ce nom à une 
^ fimple armiftice , ce royaume eft 
9» rempli de troupes étrangères fort 
» onéreufes à Tétat, On les entretient, 
H parla même raifon que vous entre- 
n tenez ces hordes d'hommes inutiles 
» &c pareflSeux. Les prétendus fages 
»>de la France font perfuadés que le 

. ^ falut de la nation dépend de cette 
H multitude de troupes foudoyées. > 
» toujours prêtes à marcher au pre- 
1^ tnier commandement ; ils penfent 
» fur-tout qu'on ne faurait trop avoir 
» de foldats aguerris , car ils n'ont 
H aucune confiance dans les nouvelles 
H levées. Cette prévention les détec- 
» mine à chercher toujours la guerre, 
M pour former des hommes experts 
^ dans l'art d'égorger , dont le talent 
n &c la. main , comme dit plaifam- 
» ment Sallufte , ne puiffent fe perdre 
*> dans une trop longue inaftion. Mais 
» en combien d*occafions lia France 
1^ n'a-t* elle pas été la viôîme de fa 
^feuffe prévoyance ? Combien de 

. ^foisk ce^ hommes de.fang §c de car-^ 
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» liage ml'el!e nourriffaît , n'ont - ils 
Vpas déchiré foiv propre fein? Oii- 
h vrons les annales des nations j les 
>f exemples que nous fourniffent les 
» Romains , les Carthaginois , les Sy- 
» riens , & tant d'autres peuples ^ 
n jadis fameux j attellent hautement 
» que ce font leurs propres armées 
y^ qui ont changé en de vaftes tom- 
» beaux leurs cités les plusfloriffantes^ 
>f ravagé leurs champs , & détruit de 
n fond en comble leurs empires. Mais 
>y la preuve que ces armées nombreu*» 
M fes, toujours fur pied , ne font -nul- 
n lement héceffaires à la fureté d'im 
ff royaume > c'eft que les Français „ 
H élevés dans le métier des armes- " 
n prefqu'au fortir de leur berceau ^ 
i»ne peuvent cependant pas fe glo*- 
f> rifier d'avoir eu l'avantage toutes 
Si les fois^ qu'ils ont combattu avec 
y^ vos troupes de nouvelle recrue;. 
99 Je ne dis rien de plus fur cet article-, 
99 de peur que quelqu'un ne me foup^ 
>♦ Çonne de vouloir ici flatter votre 
» iiation.Qùoi qu'il en foit, ce cortège 
>> bruyant de fiers eftafiers, de valets, de 
» gamemen$ ^ui environnent vos genv. 
>»^tiidioxsunes-; ne faurait en impofen* 

Rv 
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» pie , fomente dans fon fein une aii- 
9^ tre pefte bien plus pernicieufe en- 
» Core. En tems de paix , fi Ton peut 
M toutefois donner ce nom à une 
»> fimple armiftice , ce royaume eft 
9» rempli de troupes étrangères fort 
» onéreufes à Tétat, Qn les entretient, 
H parla même raifon que vous entre- 
n tenez ces hordes d'hommes inutiles 
» & pareflSeux. Les prétendus fages 
»>de la France font perfuadés que le 

. 9P falut de la nation dépend de cette 
H multitude de troupes foudoyées y, 
M toujours prêtes à marcher au pre- 
i^ïnier commandement; ils penfent 
» fur- tout qu'on ne faurait trop avoir 
» de foldats aguerris , car ils n'ont 
H aucune confiance dans les nouvelles 
H levées. Cette prévention les détec- 
n mine à chercher toujours la guerre, 
M pour former des hommes experts 

^ dans Tart d'égorger , dont le talent 
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*> dans une trop longue inaftion. Mais 
»en combien d*Qccafions lia France 
HnVt-^élle pas été la viôîme de fa 

» feufle prévoyance ? Combien de 

. 4^foû ce^ hommes defang ôc de car-^ 



Livre L 35 

» «âge mi'el!e nourrifTait , n'ont - ils 
H pas déchiré foiv propre fein? Ou- 
» vrons les annales des nations j les 
>» exemples que nous fournîffent les 
» Romains , les Carthaginois , les Sy- 
» riens , & tant d'autres peuples ^ 
n jadis fameux ^ attellent hautement 
» que ce font leurs propres armées 
y^ qui ont changé en de vaftes tom- 
n beaux leurs cités les plusfloriffantes^ 
>f ravagé leurs champs , & détruit de 
n fond en comble leurs empires. Mai» 
>p la preuve que ces armées nombreux 
» fes 5 toujours fur pied , ne font 4ial- 
» lemcnt néceffaires à la fftrcté d'un 
n royaume > c'eft que les Français ^ 
H élevés dans le métier des armes * 
9f prefqu'au fortir de leur berceau ,. 
itne peuvent cependant pas fe glo>« 
fp rifier d'avoir eu l'avantage toutes 
n les fois^ qu'ils ont combattu avec 
H VOS troupes de nouvelle recrue;. 
n Je ne dis rien de plus fur cet article y 
>f de peur que quelqu'un ne me foup^ 
H Çonne de vouloir ici flatter votre 
» iiation.Quoi qu'il en foit, ce cortège 
H bruyant de fiers eflafiers, devalets, de : 
» gamemens ^ui environnent vos gem^ 
ii^tilshoxsunes ; ne faurait en impofer 

Ev 



n plufieurs falnts abbés y ne A>tit plits. 
If Satisfaits des revenus annuels que 
M leurs aïeux^ leurs devanciers tiraient 
M de leurs biens fonds , & que leur 
> fage économie leur fsd&it trouver 
I» plus que fuffifans pour tous leurs 
H befoins. Les defcendans de ces veiv 
w tueux citoyens , non contens de 
f^ pafler leur vie dans une douce oifi- 
^ veté'9 Se de- ne contribuer en rienâ 
H l'utilité çommune^cherchent encore 
$ileuT profit perfonnel à fon détriment*. 
I* Pour amafier avec plus de promp- 
H titude ces tréfors , dont ils font un 
99 fi mauvais ulage , ils acquièrent le 
Mplus de terreins de labour au'il leur 
M eft poflible , forment de vaites clos^, 
i».des parcs delà plus grande étend ue^; 
H en forte que. pour parvenir à leurs 
s» fins, ils ne fe fontnulle difficulté dV 
abattre les maifons, derenverferles 
M bourgs & les cit^ , & qu'ils n*é- 
H pargneraient pas même les églifes., 
n s'ils ne trouvaient plus expédient 
m pour eux d-en faire des étables. Ces 
: N perfonnages fi bien intentionnés 
I» craignent fans doute qu'il n'y ait 
I* pas dans le royaume aiTez-de terrein 
M j^e^du^en bov & en étangs i c'efl. 
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>» pour cette raifon qu'ils changent en 
H déierts. les villes les plus peuplées 
>^ &c les campagnes les plus fertiles^. 
» Ceft ain^L qii'on cbafle les malheu* 
n reux Colons de leur territoire, pour 
» fatisfaire Tavare cupidité d'un feul 
n Sybarite , l'ennemi le plus cruel de 
>• la patrie. C'eâ ainfi que» pour lui 
H procurer le plaifir d'enclorre des 
H milliers d'arpens , de faire des en- 
>p teintes de pluûeurs lieues , on dé- 
H pouille l-agteâe habitant de (oa 
>» fonds 9 on ufurpe fon bien 9 ou ,. 
H pour toute grâce on le force , par 
H des vexations iaouies à fe défaire » 
*i même à, vil prix ^ du feul champ. 
jf- que lui onttranfmis fes petcs.. 

fp Quel tableau pour une ame fen-^ 
H ûble que la vue de ces, infortunés f, 
>> que l'on contraint ,. n'importe com-* 
H ment » de déguerpir du feul petit 
^ coin qu'ils occupoient fur la terre î. 
M Regardez ces femmes baignées 
yf larmes , ces nouveaux éppux 
» foIés : regardez ces.vieillards cou 
H hés fous le poids des années^ ces en^ 
nt^ns qu'ils traînent à leur fuite 9 ces, 
Hvper^es reiiésfeuls, ces mères qui por-^ 

If teni^ eiKAie. te deuil de kux^ymmi^ 
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n ils font tous fuivis d'une famille 
>> plus nombreufe qu'opulente , corn* 
)f me c'eft la coutume à la campagne » 
n qui ne demande que des bras ; tous 
H défertent 9 le cœur baigné d'amer-» 
n tume, tous s'enfuient en fanglottant 
nd% leurs habitations chéries » de ces 
n cabanes fi loi^-tems heureufes 9 oîi 
Ms ont tant de fois,fous les aufpices du 
n travail & de la fimpte nature , goûté 
n les plaifirs purs de l'innocence. Qui 
» leur offrira un afyle ? Ils n'en trou* 
Si vent point. S'ils peuvent trouver 
n des adieteurs dans l'endroit d'oii on 
M les expulfe » ils vendent , prefque 
n {>our rien, leurs pauvres meubles ; ce 
>> qu'ils en retirent fufEt à peine pour 
>» les befoins du moment. Faible ref- 
n fource ! dès qu'ils l'ont épuifée » il 
f» faut donc pour avoir du pain qu'ils 
H dérobent ^ & slîls dérobent , il âut 
n qu'ils meurent fur un infâme gibet* 
^ î détermineront - ils à courir le 
lys , à demander l'aumône ? Mais 
; moyen ri'eft pas fur pour eux » 
n puifque vous faites main • baffe fur 
n les mendians , que vous enfermez , 
»> que vous traitez comme des vaga« 
# bondsi charge àl'État» ou au moins 
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Hfufpeôs au gouvernement. Vous 
n leur Élites un crime de leur vie er« 
H rante ; mais ik cherchent de Toccu- 
>f pation ^ ils fe proftement aux pieds 
n de ceux qui pourraient leur en pro^ 
n curer : vaines recherches 5 Tupplica-* 
9f tions inutiles ! perfonne ne les em* 
» ploie » on ne les écoute non*feule« 
>^ment pas. Pour eux le ciel eft de* 
» venu de fer & la terre d'airain ; Ta- 
» griculture eft tombée dans l'oubli ^ 
n & que peuvent-ils recueillir oîi Ton 
H n'arien femé ?Vous conviendrez que 
n c^eft aflez d'un bouvier ou d'un ber« 
n ger pour faire pdtre des troupeaux 
» lur un fol qui » peu auparavant ^ de*. 
H mandait le fecours d'un grand nom* 
>» bre de bras pour être mis en valeur* 
^ C'eft 9 n^en doutez pas , de cet aban* 
>f don des campagnes qu# provient la 
I» cherté excefltve des grains & de» 
» autres denrées nécefiaires à la vie , 
» qui fe fait fentir dans pluiieurs de 
n vos provinces. Je dis plus : de là 
» provient encore ce prix exorbitant 
M des laines., même les ^us corn- 
*» munes y qui ont tout à coup monté 
ià£1iaut , que ces nombreux eflaims 
i^^d^ouvriers employés dans vos mnj 
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H nufaâures de draps reftent la plu^ 
H part du tems uns ouvrage , parce 
H que les entrepreneurs ne peuvent à 
»prix d'argent fe procurer de ces 
» laines. Il ifemble que le ciel , irrité 
» de ces déprédations effroyables , ait 
♦►voulu tirer une vengeance marquée 
» de l'avarice & de rinfenfibilîte de 
>> leurs auteurs. A peine vos pâturages 
» & vos troupeaux fe font-ils fi fort 
>► accrus que là clavelée en a fait pé- 
»rir une quantité prodigieufe. Ah ï 
H que le courroux celeften'eft41 tomba 
n uir les feules têtes de ces impitoya- 
H* blés & durs poffeffeurs l La juftice 
n divine h'en eût que mieux édàtée l 
H Enfin , quoique le nombre dès bre- 
H bis foit plus que centuplé , vous 
H voyez que le prix des toifons ne 
»^ diminue point.. La mode des privi- 
» leges exclufifs en faveur d'un feul eff 
»• cependant paffée j le monopole effi 
H détruit j mais fur fes ruines il s'élève 
^•un oligopole (i) , dont les confé- 

, I 

(i") Oligopole , commerce dont s'em- 
parent un petit nombre d'hommes ; L'oïi- 
gopole comprend encore les privilèges ex-*- 
fJufiff do;xt on n'apaiaflwidàiiomié,rabtts.r 
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nquences ne font pas moins fimefïes, 
» Comme les propriétaires de troir- 
pt peaux font tous opulens , rien ne 
» les oblige à lâcher la main pour fe 
» défaire plus promptement de leur 
n marchandife ; auffi ont-ils arrêté en» 
» tf*eux de ne confentir à la vendre'^ 
» que lorfque Tachetewr fe foumet^ 
f^ trait à payer le prix ai4>itraire au^ 
>t quel il leur plairait de la taxer. 

n C*eft par une fuite des abus que 
>>je viens de détailler , que les autres 
n efpeces de befiiaux commencent à 
» s'appauvrir. Relativement à cette 
» branche de coinmerce les progrès du 
» mal font bien ptus coiifiderables en^ 
» coré. Les bourgs^ & les^ boutades 
M étant , pour ainfî dire rafés , les mé- 
if tairies déti'uîtes , il ne fe trouve plus 
*> d'habitant qui fe charge du foin de 
it faire des nourritures. Ne croyez 
>^pas que vos millionnaires prennent 
» également à cœur la multiplication 
n du gros bétail comme celle des mou- 
H tons. Ils achètent dans d'autres pro* 
H vinces de chénfs animaux , qu'ils 
H ont à fort bon compte ; ils les en- 
M grai^nt dans leurs pâturages & les 

^revçndçnt enfuite su poids de Ton 
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n Je vous aflure , eii vérité ^ du^on M 
m fait pas d'aflez féricufes reflexions 
9¥ fur le j inconvénieàs terribles qui ûû 
H manqueront pas de réfulter de ce$ 
n abus exceffifs« Jufqu'à préfent ce^ 
» avides pofle^eurs de troupeaux n ont 
n caufé la cherté que fur les lieux oU 
n ils trafiauenttf Mais lorfque ^ fana 
If donner le tems à Tefpece de fe i^e- 
n produire f ils auront fait dans les 
«cantons oii ils achètent des enlève- 
m mens plus confidérables^vous verrez 
m à rid>ondance9 qui fera fenfiblement 
» diminuée de jour en jour , Succéder 
m fur ces Ëeux «me extrôme rareté^ 
i»une islUeftte i^fohie^ Je le répett 
ne^eft ainfi qu^une miférable troupe 
m de gens , dévorés de la foif d'un 
I» gain illicite 5 fait tourner à la perte 
# de votre patrie un avantage qui 
m paraiffait oevoir aflurer fa profpé« 
iirité* Cette cherté des vivres met 
n chaque chef de £unille dans la né- 
m ceffité de retrancher de fon train ; 
#il garde le moins de bouches qu'il 
Si peut : quel parti prendront les in« 
>f fortunés que Von renvoyé de toutes 
n parts } II faut qu'ils mandient ou qu'ils 
j» dérobent 9 & les gens de fortune ie 
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ii|>etfiukleû€ ailétnent qu^ aimenc 
n miaix faire le dernier métier que le 
» premier. Dans cette déplcmiblecoiH 
H )onftiire > le comUe da malheur^ 
» fans doute ^ eft de vcnr le luxe e£* 
» fréné triompher infolemment au* 
^)oufd'btti p«mi vous. Dans quel 
m fiede , je vous prie , le fafte a*t-il 
» jamais ofë paroîire « avec autant 
» d'audace Se d'impudence qu'il ft 
m produit dans le nôtre î De qu4l 
it^xcès n'eft-îl pas capable , IcNrfqu'it 
n peut tottt fe permettre i0q;>uniment) 
» & a confond tous les états » tla ren* 
» vérfé les bmrmres gpi féparaieni: 
p tous les ofdres Se tea^lîl&^aiefft x 
# c'eA lor qot fevât de k$ hytéeê 
m chamarrées d'<Mr & d'argebt la vdb» 
m taille de vas feigneurs 9 & vos mdr^ 
i»^iands & vos ouvriers. Ceft hii 
» qui , piquant la âupide vanité dea- 
» artifans ^ & même des vfflweois » les 
hk rougir de leur heureu^ médio« 
H crité » & les contraint de fubftituer 
» les galons à la fimplicité de leurs an» 
m ciens vêtemens,â h frugalité de leurs 
ir mets ifalubres toutes les âiperfluités 
n meurtrières de vos tables fplendi des» 
w Dans quel autiffiedt eacorc a*tM)ft 
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n vu tes temples de ïa débauche & de 
H Tincontinence j plus fréquentés que 
n dans le nôtre ? Les cruets jeux d* 
H hafard , les cartes , les dez , le palet ; 
M la paumelle billard, & tant d'autfes 
n que je ne nomme point, ne font*ilf 
» pas des expédicns auffi pfompts que 
>> faciles pour epuiier la bourfe d^une 
n infinité de fujets ^ qui enfuite cm 
n traînés ^ poufles par le défefpoir f 
if reportent aox dernières extrémîtéss 
n & vont apprendre fur le srand^ 
n chemin à corriger la malignité de 
M leur fort. Chaflez ^ chaflez de Ten^ 
» ceinte de vos villes ces peftes cntet»' 
n les , murez ces afytes abomindbles'j 
H oii Ton facrifie avec nn€ égale *fti^ 
n reur à l'intempérance & au liber-< 
n tinage* Ceft-là que fe trouvent les 
» dépôts des filoux Se des brigands qui 
>>vous défolent. Ordonnez que ces 
» citoyens barbares qui ont renverfé 
9f vos boutffs & vos cités , fes rebâ- 
n tiflent à leurs frais & dépens , oit 
>> qu'ils en cèdent gratuitement le foi 
^ à ceux qui fe chineront de les faire 
H reconflruire. Réprimez, par des loix 
^ rigoureufeS) l'avarice des poflefleurs 

» qui font te^ flumopole y «{içhaînes 
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H par la crainte des fupplîces l*avîdité 
H de ces fang-fues de l'état , de ces 
» êtres féroces , dont l'infolente prof- 
M périté infulte au malheur public. Ne 
» fouffrez point qu'il y ait parmi vous 
H un feul homme oifif : rendez à là 
M terre les bras qu'elle vous redeman- 
» de ; donnez à vos manufaftures de 
» draps rptit le luftre dont elles font 
w fiifceptibles , qu'elles foient autant 
» de retraites honorables , oii cette 
H foule de gens, que lé défaut d'oc- 
n cupatiôn ayaitforcés de fe faire vo«^ 
» leurs , trouve un pqrt iîir & com-^ 
*> mode contre les rigueurs du befoia 
H& des humiliations plus terribles 
n çhcorè. Que ces mailons de travail 
i# reçoivent également dans leur fein 
p ces errans' , ces vagabonds , ces 
n ûiandian3 9 qui tôt pu tard finiiTent 
»"pàr recruter vos bandes de brigandsf. 
î» Si vous ne ren^édiez promptenient 
î^'aûx abus que je viens de relevée , 
h c*eft à tort que vous vanterez la fe* 
h vérité avec laquelle ^'exerce ici une 
W yîndiaè publique , qui a plus d'éclat 
il que dç juftice , qui fait plus de bruit 
H que de vrai, bïen .En effet , çn to^ 
y tétâiit la matiVaife éducation quQ 
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p\*on donne à la jeuneiTe ^ dont les 

# mqeursie coirompentibus vo$ yeux^ 
M en panifiant les crimes qu^elle conv* 

# met dans un ftge plus avancé» crimes 
H que fes premiers défordr«s auraient 
I» dû vous faire prévoir & prévenir; 
n dites-moi ^ je vous prîç ^ (i ce n^eft 
pas . élever au milieu de vous des 
fcéjérats , pour avoir le plaifir de 
» les condamner un jour au dernier 

# fupplice ff} 

Pendant moiiSifcours le Doâeur en 
droit s'était préparé à une réplique* 
Son intention était d'employer peur 
sne combattre la méthode de ces diC^ 
^er tuteurs qui^ voulant réfoudre la 
^ueflion par la x[ueftion même , ne 
préfentent qu'un cercle vicieux con» 
ijnuei , f^ ne cherchent , dans la ri- 
pétition fatiguante de vos propres 
argumens , qu'à faire parade dt Içur 
mémoire. =i< On ne laurait difcon^ 
$¥ venir que vous n'ayez fort élo» 
n qu^mçient prié fur des objets quf 

# vous cpnnaiflez , plus par oui-dire ^ 
•• que p^r expérience; ce que je Vjai$ 
s» vous prouver en peu de niots* 
H Voici donc Tordre que j'obferverai 

#idan$ 79a ir.^i^itatioo. le i:app9ner4 
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n d^abord de point en point tous vos 
H raiConnemeos ; j'expoferai epfuitc 
H les erreurs dans leiquelles vous j| 
n fait tooij^er le peu de cpnnaiflance 
^e vous jave;^ df notre hijftolre 6ç 
I nofre gouvernement. Jç cpmi- 
» battrai , en dernier lieu , toutes vo$ 
M obje^ions , & je me flatte de n'em« 
H ployer que d^s moyens viâorieuic 
I» pour les détruire. Je comipence par 
H le premier des points qi^e je vieps 
I» d'établir. Voi^siltaquez 9 à pe qu^ 
n me feinble , quatre grands abus. • • p 
»> Faites-nous grâce de votre réponfe^ 
H lui dit le Cardinal : à la tourniire qut 
H vous lui donne;^ 9 il y a jgrande m^ 
H parence qu'elle ne ^hirait pas ûtoU 
H Jevous en tienf quitte pour au jouiy 
p dluii , vous r^fervant toutefois le 
I» droit de la réplique^ qi^e je remets ai^ 
» preipier jour que vous vous rencop* 
If trerez enfembîê chejt moi ; je vpu* 
I* drais de bon ooeur que vous ei| 
1^ euflîez tous deux le loifîr , je pren*» 
I» drais jour pour demain. En pttenr 
ndant , piop cïier Raphaçl , je defir 
n rerais favoir de vous quelles raifon^ 
^ vous déterminent à croire que I9 
» ^e icapii?le , port^ç j)?r 00s \^ 
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» contre le vol , eu. injufte en élle- 
» même & contraire à ^intérêt pu- 
» blic. Quelle autre plus utile à la {o^ 
» ciété fouhaiteriez - vous que Toa 
» prononçai contre les brigands ? car 
M je vois bien que vous n'êtes pas 
» d'humeur à vouloir qu'on les to- 
^ 1ère. Si de nos jours la certitude du 
H iupplice n*eft point capable d'en 
>f împofer aux voleurs » qui femblent 
H renaître de leurs cendres, que ferait- 
H te s'ils n'avaient plus la mort à rc- 
n douter ? Quelle digue affez forte 
» pourrait - ort oppofer à kur bri- 
>> jgandage & à leur fcélérateffe ? 
» Quelle punition affez effrayante me 
W proposerez- vous pour arrêter les 
w excès auxquels ils fe porteraient ? 
» Ne penfez-voUs pas qu'en laiffant 
^ la vie à ces malheureux , ce ferait 
hlenv faire une grâce > qu'ils regar- ^ 
>>deraîent, finon comme une récom- 
f> penfe, du moins comme une appro- 
»Dation tacite de leurs vols , ce 
» qui ne nianquerait pas de les en- 
j#. couragèr. Je pénfe que fur cet ar- 
» ricle toute pitié ferait cruelle, puif- 
H qu'en augmentant le nombre • des ' 
I»' délits , eUe sKUgmenterait.néceffai* 

rement 
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n rement aufli celui de leurs auteurs. 
)> = Oui , généreux Prélat , il me pa- 
)* raît abfolument contre toute jUf- 
n tlce d'ôter le jour à un homme pour 
9» caufe de vol , puifque la vie d'un 
y> feul être furpafle en valeur tous les 
>> tréfors de cet univers^^ & qu'on ne 
n peut établir aucune proportion en« 
99 tre ces deux objets. En vain m'aU 
» leguera-t-on qu'on punit dans celui 
H qui dérobe , moins fon vol , propre- 
9> ment dit ^ que rinfraâdon qu'il a 
H faite aux loix : je réponds à cette 
» objeûion , qu'une juftice extrême 
M eft une extrême injuftice. Certes , il 
» eu du devoir des maîtres de la terre 
» & de ceux qui font à la tête du gou* 
>fvernement des nations d'abroger 
H des loix , dont les difpofitions nç 
n tendent rien moins qu à dévouer à 
M l'infamie & au fupplice celui qui 
M tombe dans le plus léger oubli. A 
nDieu ne plaife que j'adopte le fenti- 
M ment des Stoïciens , oui Soutiennent 
M que tous les délits j^t égaux , 6c 
)»qui n'admettent aucune cUfférence 
M entre Taffalfinat & le vol d'un 
»» écu. Les fimples lumières de l'é* 
«équité {uffifeat pour nous faire 

C 
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m appercevoir l'énorme difprot 
» tion qui fe trouve entre ces i 
n crimes. Dieu nous a exprefTén 
» défendu le meurtre , & vos 
Mgiftrats rordonnent journellen 
f^ pour le vol de la moindre bagat 
n Entreprendre de faire des ex( 
m tions à cette loi divine , & ) 
yf tenir qu'elle ne contient la déf 
n du meurtre , qu'autant que les 
f^ humaines ne le permettent pas, i 
)f conviendrez que c'eft ouvri 
H porte à la licence la plus effré 
M Qui empêchera déformais les h 
»^ mes de compofer avec l'Etre 
1» prême > & de ilatuer entr'eux 
» qu'à quel point il leur eft util 
n s abfienir de l'adultère , du vie 
» du parjure ? Non - feulement I 
H ne nous a pas donné le droit d' 
w la vie à notre prochain ( i ) j il r 

(i) La Bible nous offre ici un exe 
bien frappant. Après le meurtre de 
iirere Abdl » Cufe » condamné M^i 
une vie errante oc vagabonde , s'e^^ 
gu'il entend fon arrêt : Quiconque me 
montrera aura donc le pouvoir de me tuer, 1 
f répond le Seigneur ; , celui q[ui taera < 
U>imira (èpt lois ptei que lui. 
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M a même défendu d'attenter à la no- 
» tre. Les loix portées par ks hommes 
» auraient-elles donc le pouvoir de 
» légitimer l'accord qu'ils ont fait 
9^ entr'eux de s arracher le jour dans 
» de certains cas , en obfervant quet 
H ques formalités juridiques ? Ces 
» mêmes loix auraient-elles encore le 
» pouvoir de difpenfcr de l'étroite 
» obligation du précepte les bour- 
» reaux. qui , fans autre déclaration 
» formelle de la part, de Dieu , en- 
» foncent le couteau dans le fein des 
1^ viâimes que la j^iftice humaine fe 
» choifit ? Si vous tenez pour Tef- 
» firmative , il eft clair que vous ac- 
H cordez aux hommes la faculté de 
H foumettre à leur jugement tous les 
H autfes commandemens de Dieu^ qui 
-^ I» n'auront force de loix parmi nous ^ 
F ». qu'autant qu'il leur paraîtra conve- 
^ n sable de les approuver , de les ra- 
f » tifier , de leur communiquer leur 
[ n pouvoir & leur fanâion. Sous la 
I » loi de.gfàce^ qui noiis offre le gage 
[ n de l'amour le plus tendre d un bon 
^ » père pour fes enfans ^ pourrions- 
•t nous croire que Dieu nous ait ac« 
» cordé le fatal privilège de lancée 

Cij 

» 
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n des arrêts de mort contre un délil 
» oue la loi de Moyfe , cette loi fi 
» dure & fi rîgoureufe , établie con- 
» tre des efclaves rébelles ^ ne punît 



» que d'une amende pécuniaire? C'efl 
»» d'après ces confidératîons que je 
» me fuis perfuadé de Tinjuiliice de la 



H peine de mort que vous prononcez 
H contre les voleurs. Qu'il foît ab- 
n furde , & même nuifible à la fo« 
>> ciété 5 de punir du même fupplice 
>» le voleur & rafiaflln , c'eft une 
>» vérité, je crois, trop évidenteypour 
f» qu'on puifle la révoquer en doute : 
» une feule réflexion au furplus fufEt 
pf pour la démontrer. Le voleur con- 
M vaincu qu'il n'en fera pas moins 
h traîné à l'échafaud pour un limple 
M vol , que s'il avait commis un 
M meurtre de guet-à-pens , eft déter- 
H miné par cette idée a tuer celui qu'il 
n fe ferait contenté de dépouiller. Son 
>» raifonnement à ce fujet conclût à 
» TafTadinat , comme plus utile pour 
H lui-même. Que je tue celui cjue je 
» dérobe^ fe dit-il , ou que je me 
» borne à le voler , je n'en ferai pas 
H moins mis à mort, û je fuis dénoncé 
pt^ pris. Or 9 en égorgeant ,' je mq 
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I» défais du premier dénonciateur , 
if du principal témoin de mon crime ; 
>i donc ma propre fureté exige que 
H j'enlève également la bourfe & la 
H vie à celui qui tombe entre mes 
n mains. Ceft ainfî qu'en croyant ré- 
n primer l'audace des brigands par 
}f des exécutions journalières , vous 
n les mettez dans le cas de poignarder 
>» quantité de braves citoyens : vous 
H ne diminuez point le nombre des 
n vols 3 &c vous multipliez de beau- 
>> coup celui des affaifinats. 

» Si l'on me demande à préfent 
»» quelle punition plus avantageufe au 
H public j'eftime que l'on doive in- 
>»fliger aux voleurs ^ je répondrai 
I* que je la crois plus aifée à trouver 
n que n'a dû Têtre celle qui , depuis 
» tant de fiedes ^ lui eft fi préjudi- 
» ciable. Pourquoi 5 par exemple , ne 
» ferions-nous point ufage pour con- 
n tenir ces brigands de ce moyen fi 
n heureufement employé par les Ro- 
» mains , ce peuple iî renommé dans 
n l'art de bien gouverner ? Que ne 
n condamnons - nous à perpétuité , 
I» comme ils faifaient , les voleurs aux 
» travaux publics } Au refle je ne 
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» puis vous citer fur ce chapitre une 
n coutume plus fage & plus judicieufe 
» que celle d'un certain peuple ^ nom- 
H mé les Polykriics (i), que j'ai eu oc- 
I» cafîon de connaître dans mon voya- 
n ge de Perfe. Ce peuple eft fort puif- 
n lant , & fa police eft digne de fer- 
» vir de modèle aux autres ; quoique 
f^ tributaire du roi de Perft, il eftli- 
^ bre d'ailleurs & a fon gouvernement 
I» particulier. Comme la contrée qu'il 
I» habite , environnée de toutes parts 
» d'une chaîne de hautes montagnes » 
^ efl iituée à une grande diftance deja 
.# mer , & que fatisfait du rapport de 
n ion fol, il vit fans aucune ambition ^ 
4>ie Polylérite ne voyage jamais chez 

# les autres qui viennent rarement: 

# chez lui, A peine connue des peu- 
» pies limitrophes^ cette nation , plus 
1^ îage que vantée , n'a jamais chér- 
it ché à franchir les bornes , que la na • 
9¥ ture elle-même prit foin de lui cir- 
f> confcrire , & qu'elle fortifia , de 
•# manière à la mettre à couvert de 

# toute entreprife de la part de fes 
m voiiins. Son exaôitude à payer Iç 

(i) Peuple fiflîf. 
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» tribut annuel au monarque qui la 
» protège , écarte loin d'elle le ter- 
hirihle fléau de la guerre , tellement 
^ qu'on peut regarder les Polylérites 
^ comme un peuple d'amis qui vivent 
i^enfemble tous les aufpices de la 
n franchise & du bonheur. 

fp Chez eux donc la coutume efl 
j» de contraindre tout homme con-<> 
>» vaincu de larcin à la reftitution de 
^ ce qu'il a pris. Cette reûitution fe 
» fait au feiu propriétaire ^ & non 
» j^s au prince , comme cela fe pra- 
n tique dans quelques pays , oîi l'on 
Hs'imagjbe apparemment que les 
ii droits du fouverain fur les effets 
H dérobés ^ peuvent entrer en paral^^ 
H lele avec ceux que s'arrogent les vo- 
*> leurs eux-rmêmés. Si la chofe volée 
M» eâ perdue ou aliénée , alors on en 
>• prend la valeur fur le propre bien 
n des coupables , fans toucher à celui 
j> de leurs femmes &c de leurs enfans : 
H pour eux on les condamne à des 
H travaux de force. Toutes les fois. 
H que le vol eft commis ians violence 
n éc fans effraâio» , on ne met point 
M le voleur en piifon ; mais en lui 
nlaiflant la lâbesté j on lui enjoint, 

Civ 
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n de travailler aux ouvrages publics. 
A Ceft à grands coups de nerfs de 
^ bœufs, & non pas par des/ers d'une 
» pefanteur infupponable , qu'on ap- 
>» prend aux plus parefleux à devenir 
n diligens. On n'ufe d'aucun mauvais 
» traitement envers ceux qui fe por- 
f> tent d'eux-mêmes au travail. Tout 
t» les foirs feulement on en fait Tap* 
» pel , & on les enferme dans de pe- 
n tites chambres oîi ils pafTent la nuir« 
» SI Ton en excepte la néceffité detra- 
» valller fans relâche , du refte ces 
» criminels n'ont point à fc plaindre 
» de la rigueur de leur condition. 
» Cbmme gens utiles au public , ils 
y^ font honnêtement entretenus & 
» nourris à fes dépens : on leur rend 
» la vie auflî douce qu'elle Teft pour 
» ceux qui chez d'autres peuples font 
>> employés au fervice de Tétat. Dans 
w quelques provinces le produit des 
» aumônes forme le montant des fonds 
» afFeâés à-iieuf entretien. Quoique 
i> cette voie paraifle d'abord aflez m- 
» certaine j cependant comme lesPo- 
•• lylérites font naturellement chari- 
» tables & compatiflans , ce revenu 
p cafuel fuffit 9 & au-delà, pour fubr 
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^ venir à tous les befoins de leurs 
^ ouvriers de force. Dans d'autres 
^endroits, on a établi une caiiTe publi* 
>» que, dont les capitaux font deftinés 
^ a cet emploi feulement.En d'autres 
M lieux encore on perçoit une capi- 
H tation , dont le produit ne fert qu'à 
»» cet ufage.^ Enfin dans plufieurs au- 
w très provinces les voleurs ne font 
» point ailreints à travailler aux ou- 
>»vrages publics; mais comme cha- 
M que anifan a befoin de gens de 
•9 journée, il prend à fa volonté un 
w ou plufieurs de ces criminels qu'il 
n loue fur la place. Leur falaire , fixé 
» parle magiitrat, eft toujours un peu 
p> au-deflbus de celui qu*un ouvrier 
M libre a droit d'exiger. Au furplus , 
H il eft permis aux maîtres qui les 
M emploient de corriger &c de frapper 
s» ceux qui ne remplififent point leur 
j» tâche » ou qui oublient la fubordi- 
i» nation. Il réfulte de cette police fi 
I» judicieufe que ces malheureux ne 
H manquent jamais d'occupation. Pré- 
» lévement fait des deniers néceffaires 
H i leur nourriture & à leur entretien, 
M ils font obligés d'apporter chaque 
$^ jouf une petite fomme à la bourfe 

C y 



ft L'U T O P I E. 

m commune. Ils.ont tous un h^d^i 

• la même forme y de la même < 
•• leur , & font les feuls du pays 
m portent leurs cheveux. On les 
n feulement près des tempes , au- 
n fus des oreilles , de Tune defqui 

# on coupe un morceau. Leurs < 
»» peuvent leur faire cadeau de ' 
» d'alimens , d*un habit ; mais il 
$¥ eft expreâcment défendu de 
1^ fournir ou prêter la plus petite f 
» me d'argent. Il v va de la vie , 
m pour celui qui la donne , que i 
m celui qui l'accepte. Un homme 1 
i» ne peut , fous quelque prétexte 
» ce foit , recevoir de l'argent i 
n efclavc , c'eft ainfi qu'ils appel 
» les condamnes : celui - ci ne ] 
»» porter la main fur des armes ; 
^ deux efpeces de délits font égalet 
^ puniffables de mort & dans Vw 
f^ dans l'autre. Chaque province 
n dngue par fa marque particul 
H les efclaves de fon territoire. I 
M trois fortes de contraventions 
H l'on traite comme des crimes c 
Y^ taux , & pour lefquels il n'eft p 
^ de grâce à efpérer. La première 
u d'ôter ces marques diftinâives 
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t» féconde c'eft d'être pris hors des 
vhUftàtes de (on cantoQ ; la troifieme 
nc^eft d'anFoir entretenu un efcla* 
W've d'un autre canton. On con- 
>» damne au même fupplice & celui 
>^gui s'évade, 6c celui qui machine 
ititon évafion. De ces deux partis , 
>» l'uB iCeSt pas plus fur que l'autre. 
^Les auteurs & adhérens de la fuite 
» d'un efciave j font étranglés , s'ils 
» font de & condition , & perdent 
» leur liberté , s'ils n'en font poiat. 
n Ceux au contraire qui viennent à 
i^ révélation du complot ^ veçoiyent 
fh une récompenfe : les libres ont une 
i> certaine fbmme , les forçats re« 
H couvrent leur liberté ; de plus oi> 
9»- fait grâce à Tun & à l'autre de leuc 
»»- complicité. Ces heureufes mefures 
ML apprennent aux coupables qu'il eft. 
H plus fur &L plus utile pour eux de fe 
M repentir de leur mauvais deilein ^. 
Nk que de l'exécuter. 

n. Telles font les difpoûtlons fageS' 
^& bien réfléchies des loix éta- 
» blies contre le larcin chez les Poly* 
M lérif es« Je ne détaillerai pas tous les^ 
I» bons, effets qu'elles produifent ; il 
^^ fecUe de les concevoir.. Le but 

C vj 
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$^ fi périlleux 9 craand ils fayent j à 
n n*en pouvoir aouter , que la cetv 
$¥ titude du fupplice , fi ces derniers 
ff'fe taifent, & celle de la récotnpenfe, 
•• s^ls les découvrent, ne peuvent man- 
H quer d'en faire des traîtres f Aufli 
n ne voit on pas qu'ils s'y foient ja- 
if'mais rifque. Non , non : quand 
H d'un côté le glaive menaçant de ta 
»» juftice n'efi fufpendu qu'à un che« 
j^^ veu fur leur tête , quand de Tautre 
M ils ont lefpérance flatteufe dç pou« 
n voir* un jour rompre leurs fers , te 
^•dfe rentrer dans leur premier état , 
#>'ttï prouvant par leur foumifiîon & 
n leur patience à fupporter leur con- 
^ dition préfente , un repentir fincefc 
«•' de leurs fautes paffées , & leur re- 
>^tour à la vertu, il n'eft pas à pré- 
» fumer qu'ils renonceront à un parti 
tf' qui n'eu pas moins certain qu'avan- 
ie tageux , pour tenter un projet » aufli 
>>' dangereux dans fon emreprife » 
f9 qu'impoffible dans fon exécution. 
^Vl efibon de vous obferver que tous 
M* les ans un certain nombre de ces 
» forçats obtiennem leur liberté pour 
w prix de leur bonne conduite. Je ne 
i^vob point j en vérité ^ de r^tfoa* 
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w icur trouve eA la preuve complette 
H & avérée d*un crime irrémimble ; 
H aui£-tôt pris y auffi-tôt exécutés. Ils 
i»n*ont d'ailleurs aucun efpoir d*é« 
>» cbapper à la mort : leurs vêtemens, 
I» difFérens de ceux des gens libres ^ 
H &leur oreille coupée, s'ils prenaient 
f^ le parti de fuir tout nuds , fervi- 
n raient à les faire reconnaître. Peut- 
I» être m*objeâera-t-on qu'il eft fort 
H à craindre que ces efclaves ne tra* 
H ment enfecret quelque conjuration 
)^ contre la réptu>lique : un pareil 
i» complot efl de toute impoifinilité. 
H Us ne Piourraient concevoir Tefpé- 
H rance de changer Tétat des choies 6c 
M leur condition , qu'en raiTemblant 
H les divers détachemens de forçats 
M répandus dans toutes les provinces > 
>» pour agir de concert & le prêter 
M de mutuels fecours. Mais de quels 
n moyens fe ferviront , pour fe réu- 
ni nir , & confpirer enlenible , des 
f> gens qui n'ont feulement pas la li- 
H Derté de s'aflcmbler , de le parler , 
M ni même de fe faluer lorfou'ils fe 
H rencontrent ? Iront-ils confier leur 
» projet à d'autres efclaves ? Mais 
J» oferontils jamais hasarder ce moyea 
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9¥ fi périlleux 9 craand ils favent j k 
n n*en pouvoir douter , que la cet- 
n titude du fupplice , fr ces derniers 
99 Te taifenty & celle de la récotnpenfe, 
•• s'ils les découvrent, ne peuvent man- 
H quer d'en faire des traîtres ? Aufli 
n ne voit on pas qu'ils s'y foient ja- 
I» mais rifque. Non ^ non : quand 
» d'un côte le glaive menaçant de la 
H juftice n'efl: fufpendu qu'à un che« 
H^ veu fur leur' tête , cruand de l'autre 
^ ils ont 1 efpérance flatteufe de pou« 
n voir» un jour rompre leurs fers , & 
>>'dfe rentrer dans leur premier état, 
>>'ttï prouvant par leur foumiflîon 8c 
H leur patience à fupporter leur con- 
^ dition préfente , un repentir fincete 
» de leurs fautes paffées , & leur re- 
>>*tour à la vertu, il n'eft pas à pré- 
» fumer qu'ils renonceront à un parti 
^ qui n'eu pas moins certain qu'avan- 
ie tageux , pour tenter un projet » auflt 
I»' dangereux dans fon emreprife , 
99 qu'impoffible dans fon exéaition» 
f9 II eft bon de vous obferver que tous 
f¥ les ans un certain nombre de ces 
» forçats obtiennent leur liberté pour 
M prix de leur bonne conduite. Je ne 
H vob point j en vérité , de rdàha^ 
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n qui pulâe: vous empêcher d*adop- 
» ter cette coutume des Polyleri- 
i^tes ; elle eil: à coup iSiir plu$ 
jufle 9 plus efficace & plus utUe que 
n la jufhce fi rigoureufe qu'on vient 
n de me vanter. = Le ciel vous pré- 
H ferve , s'écria l'homme de loix , en 
M fe tordant les poings & en faifant je 
» ne fais quelle grimace , de voir ja- 
n mais des ufages auffi bifarres s'in- 
i^ troduire & te pratiquer en Angle- 
I» terre ! hélas ! ma pauvre patrie pen« 
>» chérit bientôt vers fa ruine »• 

Tous les convives furent de fon 
iiemùiitnt. m Certes ^ dit le Cardinal , 
I» on ne peut favoir au juûe fi cette 
^ police ferait profitable ou nuifible ^ 
n puiApie nous n'en avons fait aucun 
» efiai ; mais nous pouvons le faire. 
*» Lorique le jugement d'un criminel 
M fera prononcé , on obtiendra du 
1^ prince un furfis à Texécution: on 
» pourra pendant ce délai avoir re- 
H cours à la coutume dont parle Ra-» 
n phaèl , en refireignant fur^tout ici 
n le privilège des afyles. C'eft alors 
n qu on fera vraiment à portée de 
H connaître les fuites d'une pareille 
tfKiaâitution j fi l'événement prouve» 
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I» en fa faveur ^ il n'eft pas douteux 
H que le bien public doit nous déter- 
» miner à rétablir ; s'il prouve contre^ 
i# on fera toujours à tems de hâter 
ifTexécution des criminels condamnés 
i5> avant Tépreuve. Moyennant les pré» 
H cautions que Ton prendrait » je ne 
» penfe pas qu'il réfuliât aucun ac- 
j» cident durant le tems de cette épreu« 
fs ve : je crois même que ces mefures 
» nous fourniraient encore le moyen 
*> d'opérer un changement avantageux 
9f dans cette foule de vagabonds , d'er- 
>» rans & de gens fans aveu qui four« 
» millent fur le pavé de la capitale ^ ÔC 
»> contre lefquels nous avons , fans 
p aucun fruit jufqu*à ce jour , pro- 
n nonce tant d'arrêts foudroyans »»• . 
Son Eminence eut à peine ceffé de 
parler , que tous ceux qui Tinâant 
d'auparavant regardaient mes difcours 
comme d'abfurdes rêveries , me com* 
blerent d'éloges , & trouvèrent mes 
idées remplies des meilleures vues. 
On ne manqua pas fur-tout d'ap- 
plaudir à l'article concernant les va- 
gabonds y parce que le Cardinal lui« 
même l'avait ajouté. Peut-être ferais- 
je bien de pailer fous filence le reil« 
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de cet entretien ; maïs non , parmi les 
propos plus ou moins ridicules qui fe 
tinrent 9 il sVn glifTa d'afTez judicieux , 
& analogues à L'objet que je traite. Il 
y avoit à table avec nous un certain 
parafîte qui faifait le fou. Il y jouait 
ion rôle , de manière à me peruiader 

3u'il approchait plus du naturel que 
e la plaifanterie. Ses faillies étaient 
fi froides , fon air fi empefé , qu'on 
était plus volontiers tenté de rire du 
petfonnage que de fes«quolibets. Il 
lui échappait néanmoins , à travers ce 
fatras , quelques reparties fenfées ; 
de façon qu'il vérifiait ce proverbe fi 
connu 9 â foret de lâcher des fouifcs ^ 
un fou dit par fois quelques vérités. 

Un des affifians ayant donc avancé 
oue je venais de tracer un plan très- 
(alutaire pour purger le pays de lar- 
rons , & fon Eminence un pour di- 
minuer la multitude innombrable des 
vagabonds; mais qu'il reftait à pour- 
voir par des refiources publiques , 
aux befoins de ceux que leur grand 
âge ou leurs infirmités mettaient hors 
d état de travailler & de gagner leur 
vie par leur induftrie. « Repofez-vous 
I» fiu: moi de ce foin, dit le boufifoil j 
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» je m'en charge > & vous aurez tout 
» lieu d'être content de l'expédient 
H aue î'ai déjà trouvé. A vous parler 
n tranchement , je ne deiire rien tant 
if que d'éloigner de mes. yeux d£$ 
H êtres importuns ^ qui m'om fi fou- 
*» vent excédé par le récit larmoyant 
n de leur profonde mifere ^ fans pou* 
H vjirparvenirtoutefoi^àm'arracher 
» im double. Il eft vrai qu'il m'arrive 
H toujours de deux chofes l'une , ou la 
)^ bonne volqpté, ou le moyen deleur 
H faire l'aumône me manque ; car vous 
n. favez que trèî - fouvent je n'aL pe$ 
f> moi - même un écu vaillant. ÂnjK 
» font-ils maintenant ion ck confpeâf 
n à mon égard ^ comme ils font per». 
n fuadés que ce ferais tems pet du ipxQ 
H.de veniir implorer ma compaâion, 
>K ils me laiâiiinc pafler j^na m^étotir» 
>».dir par leurs plaintes ; d'honneur ^ ils 
» ne comptent pas plus fur ma charité 
y^ que fur celle d'im prêtre. Au refte 
H je vais inceffamment faire promul- 
H guer une loi, q^ii confinera & re- 
n partira tous ces mendians dans les 
» riches abbayes de Bénédiâins , oii 
fp on les recevra en qualité 6.tfixrcs 
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n laïs{i) ; quant aux vieilles bonnes 
n femmes & aux mendiantes , je les 
M renvoie dans des couvens de Re- 
^ ligieufes ^ 6c j'en fais autant de 
9 Nonnes h. 

Le Cardinal ne fit que fourire à 
cette plaifanterie , que les autres pri- 
rent pour un projet très-férieux. Un 
Capucin , doâeur en théologie , qui 
jufqu alors avoit été d'un froid glacial, 
fut fi charmé du trait cauftique déco- 
ché contre les prêtres &' les religieux, 
qu'il commença lui-même à fe démaf- 
quec y à prêter matière à la raillerie 
& à rire de tout fon cœur, a Vous 
I» ne pourrez jamais vous débarrafier 
m des mandians, dit-il ^ tant que vous 
n ne fongerez pas à nous ^urer un 
» bien être à nous autres mandiansdc 

(^i)Ohlats & moines Ljïs^ étaient jadis 
des foldats eftroplés , auxquels les rois don- 
naient ^ine place dans chaque abbaye pour 
fonner la cloche ; ce qui s'évaluait dans ces 
tems-là à une penfion de loo livres. On 
obtenait ces places par lettres de la grande 
Cliancetleri«. Mais cela ne s^obfcrve plus 
depuis que ces mêmes penfîons ont été 
employées à entretenir les foldats efiropiés 
dans les maifons des InyalïdQS.Iruroduéi.ÀU 
pféuiquc f par C. /. de Ferrier^^ 
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Hpro/ejffion. = Eh, mon père ,repartit 
M notre plailant , on y a pourvu. Son 
n Eminence , en infiflant fur la nccef- 
H fité urgente de réprimer les vaga- 
h bonds , & de les rendre utiles à la 
» fociété , vous a principalement eus 
1^ en vue ; car vous êtes fans contre- 
M dit les premiers & les plus grands 
M vagabonds qui exiftent en ce mon« 
» de >f. Ce farcafme amer ûi la plus 
forte impreffion fur Tefprit de toujS 
les affiftans. Chacun jetta les yeux fur 
le Cardinal, pour fe compofer d'après 
lui. Son eminence n'ayant nullement 
défaprou vé la liberté cynique du bouf- 
fon , chaque convive fe crut dès-lor$ 
autorifé à égayer la converfation par 
{es plaifajiteries : tous en débitèrent 
à la hâte , & à qui mieux mieux. Au 
milieu des longs éclats de rire , dont 
la falle retentiffait, le Capucin feul de- 
meura fort long- tems comme pétrifié» 
Piqué jufqu'au vif, cependant, par la 
fanglante épigramme , il fort de fa lé* 
thargie, & fa colère concentrée fe ma* 
nifeite par une irruption fubite. Le 
refpeft qu'il doit au cardinal n'eft 
plus un frein qui puîffe le retenir ; il 
&e livre à tout fon reiTentiment con* 
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tre le fatyrique. Il Taccable d'înjures , 
l'appelle garnement , coquin , race de 
fatan, & finit par lui lanar à la tête 
les plus terribles anathêmes que lui 
fournit récriture-fainte. Notre parafite 
fe trouvant alors^ à ion aiie , ne garde 
plus de mefure & fe met à railler de 
plus belle notre pauvre théologien. • 
4i Doucement , mon cher frère , vous 
♦> n'ignorez pas qu'il eft dit j vous 
» poflederez vos âmes dans une fainte 
»> patience. c= Je ne m'emporte pas , 



n malheureux ( ce font les propres 
>» expreâions du moine ) , ou du 
I» moins fi je m'irrite » c'efi: comme 
» le pfalmifte nous le recommande ^ 
I» fans pécher tf. Le Cardinal voulut 
alors interpofer fes bons offices pour 
adoucir le Capucin qui, fans changer 
de ton^ lui répliqua : « Eminence, je ne 
» parle ici que par zèle pour les in^ 
>»térêts du Seigneur, ainfi que m'y 
n oblige mon minifiere. Les nommes 
If remplis de l'efprit divin ont manî- 
n fefté en toute occafion ce feu facré ; 
» c'^fl lui qui embrafait le cœur du 
» roi prophète lorfqu'il s'écriait : â 
M mon Dieu y U [de que fai pour la 
ftffoirc de tên fancliiaire me dévore l 
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9> N'eft-il pas aufiî écrit dans les leçons 
%f de matines , que nous récitons dans 
» nos églifes , que les petits ptndarts 
H qui fe moquaient du prophète 
*» Ëli£ée lorfqu'il montait au temple ^ 
♦> éprouvèrent le zèle de ce vieillard 
M chauve^qui les maudit ? N'en doutes 
M pas 9 ce vil hiftrion ne peut éprouver 
M tôt ou tard qu'un fort pareil au leur* 
I» = Je crois bien , répondit le Car- 
m dinal , (jue c'eft le zèle d'un vrai dé* 
H vot qui vous tranfporte \ j'eftime 
H cependant qu'il ferait plus fage & 
v^ plus prudent à vous de ne point 
» vous compromettre en faifant afiaut 
» de fottifes avec un bouffon , qui ne 
M cherche qu'à s'amufer & à faire rire 
M la compagnie à vos dépens. = Non^ 
H non , monfeigneur , ce ne ferait 
H point faire preuve d'une plus grande 
» prudence , que de me taire devant 
H cet infenfé. Salomon , le plus lage 
H des rois , ne dit*il cas , qu'il faut 
>» répondre au fou fuivant la folie : 
^ c'eil précifément ceque \t fais. Je dé« 
^ couvre ici à cet enfant déperdition il 
H l'abîme qu'il creufe fous fes pas » 
^ &L dans lequel il tombera infailli« 
m blement s'il n'y fait «ttcndon j^ caf 
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H fi tous les railleurs d'Elifée f qui ne 
M leur offrait dans fa perfonne qu'un 
» feul chauve 5 ont tous encouru la 
n colère célefte , enflammée par le 
u zèle du faint homme , à combien 
n plus forte raifon l'éprouvera un feul 
n baladin qui fe moque de tous nos 
H pères enfemUe , dont la plupart ont 
M la tète pelée ? £t d'ailleurs n'avons- 
n nous pas une bulle de notre faint 
n père le pape , qui lance les foudres 
n de l'excommunication contre tout 
» impie , tout profanateur qui ofe 
n nous tourner en ridicule »î Le Car- 
dind s'appercevant que le dépit du 
lion père ne ceflait point, & qull était 
fort diipofé à recommecer le com- 
bat , fit figne à l'aflaillant de fe re« 
tirer : lui-même ayant fort adroite* 
ment changé le texte de la converfa- 
tion y fe leva de table quelques mi- 
nutes après pour paffer dans fa ialle 
d'audience ^ & nous prîmes aufli-tôt 
congé de lui. 

Pardon , mon cher Morus , fi fai 
abufé de votre complaifance en vous 
faifant un fi long récit. Je n'aurais ja- 
mais pris fur moi -d'entrer dans tous 

ces détails» firous ne m'en aviezprié^ 
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& fi Tattention que vous m^ 
prêtée ne m'eût , en quelque fai 
fait partager le plaifir que vous 
raimez goûter à m'entendre. Ta 
de plus abrégé ma narration , fi 
but principal n*eût été de vous 
connaître le jugement flatteur 
portèrent de mes idées , lorfqu< 
Ëminence eut paru les approu^ 
ceux qui les avaient ridiculifées à 

Î première expofition. Leur corn 
iance fervile pour le prélat ail 
loin , que le voyant honorer d'u 
ger fourire j les plans burlefqu< 
Ion bouffon , ils fe récriaient toi 
la finefle d'efprit de cet origi 
trouvaient du fel attique dan 
moindres reparties ^ une jufleflc 
guliere & une fagacité peu comj 
4ans toutes fes vues. Jugez pai 
échantillon des gens de cour : q 
efiime pourraient faire de mes 
feils &de ma perfonnemeilieur 
honnêtes courtifans. ? == 

a Je ne puis vous exprimer , 
» cher Raphaël , tout le plaifir 
f> vous m avez fait en me co; 
» cette anecdote. On trouve dans 
ff vos diicours cet heureux me 



n de l'agréable & de l'utile qui man- 
)» que rarement fon effet. Il m^a fem- 
» blé en vous écoutant que j'étais de 
>> retour dans ma patrie , & que nous 
I» converfions familièrement enfem- 
^ ble auprès de mes foyers. D'ailleurs 
9>en me rappellant le fouvenir du 
9» 'Cardinal , vous avez réveillé dans 
n mon cœur une idée qui m'efl bien 
» chère. J'ai cru , pour le moment , 
1» me retrouvera l'époque de ces briW. 
>> lantes années de ma jeuneffe que j'at 
n paffées près de fa perfonne , puifque 
f» j'ai été iékvé dans fon palais. Ah 5 
j» mon cher àitii , les fleurs que vous 
^ iettez fur le tombeau de ce grand 
H homme , les éloges que vous donnez 
*• à fa précieufe mémoire me pénétrent 
» de jcrie ! Votre juftice à fon égard ne 
>» peut que refferrer de plus en plus les 
» noeuds de Tamitlé vive & refpeâueu* 
f» fe qui déjà m'unit à vous. Mais quelles 
» quefoient vos appréhenfions, je n*a- 
t» bandonne pas ma première idée , &C 
M je perfide à foutenir que fi jamais 
»vous furmontez cette répugnance 
» étrange que vous avez pour la 
» cour & poiu" le min flère , vous 
S ferez l'homme du monde le plus cfe 

D 



^ pable de bien mériter des peuples 8( 
» des empires, & de contribuer au 
p> bonheur de l'humanité en général, 
» Faites donc tous vos efforts poup 
V vaincre ce dçgout & pour en triomr 
#> pher : c'eft la plus grande preuve 
#» que vous puiiliez nous donner de 
»la gpnéreufe envie quç vousave^ 
M de remplir tous les devoirs que vous 
f^ impofenr également l'honneur & la 
» qualité de citoyen. Si Platon ne s'eft 
M pas trompé 9 en difant qu^ les na- 
M tions ne feraient vraiment heureu* 
» (es que quand les Rois j ou fieraient 
M philofopnes I ou feraient afleoir h 
»f philofophie à côté d'eipc fur Iç 

>» trône , que la félicité eu encore 
>> éloignée de defçendre du haut dif 

j¥ cieux pour habiter d^ns nos villes, 
H puifque les pjbfllojrophes ne daignent 
H pas même éclairer les JPrinjces de 
H leurs luniieres ^ les aider de leurs 

. n confeils J = Ah 1 de grace^ ne croyez 
»> pas que les philofophes pouffent à 
H ce point l'ingratitude & rinfenfi-î- 

. k> bilité. T^us pe demandent qu'à remr 
» olir ta glorieufe tâche quç vouç 
f» leur prçfcrivez : plufieurs ont dé}^ 

. 1» ^é^p{ç d^ de§ puyragçs ^ àï^çi 






Livre I, 75 

ft I» par la raifon & l'équité , le germe 

» du bonheur des peuples & de ceux 

M gui font à leur tête ; mais pour le 

» féconder ce germe , il faut que les 

^ Souverains foient réellement difpo- 

» (es de cœur & d'efprit à pronter 

^ des bons avis > k faire exécuter les 

I» plans utiles qu'on leur trace. U 

M raut, comme ajoute le même Platon, 

» qu'un Monarque defcende de fon 

» trône 3 qu'il coure au-devant de la 

»philofophie 5 qu'il lui tende une 

n main bienveillante , qu'il la prefle 

H de s'affeoir auprès de lui ; enfin , 

n qu'il devienne philofophe lui-mê* 

M me. Sans cela , jamais ^ non ja- 

p> mais 5 il ne fortira du cercle étroit 

» des idées » des opinions vulgaires 

M qu'on lui aura fait fucer avec le lait ; 

H alors tous les écrits ^ toutes les ré« 

»» clamaùons des fages de fon royau- 

n me n'auront qu'un effet précaire &C 

M fimultané , ou n'en auront point 

» du tout. Platon , hélas ! n'en fit-il 

M pas lui-même la malheureufe expé- 

» rience à la cour de Denis ? Si je de- 

9» venais tout à coup miniflre d'un 

» grand Roi y comme dans cette place 

#» ]e n'aurais rien de plus à cœur que 



j _^//,. '.•• -■' •^-^-*-'^' 
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» de Aiggérer des idées faines à mon 
» maître, & de lui préfenter celles .que 
I» je croirais les plus eflentielles au 
M bien de fes états , comme je redou* < 
» blerais d'efforts chaque jour pour 
>♦ détruire les abus , & couper jufqu'à -^ 
»» la racine des vices de radminiftra« , 
» tion , penfez-vous qu'avec la fer- 
» meté rigide , la fé vérité même que 
*> je ferais obligé d'employer en pa- 
n reil cas , je «e me ferais point re- 
y> mercier , ou au moins que je n'ap- 
» prêterais pas à rire à mes dépens } 
>f Suppofons pour un inftant que 
>» J'entre au confeil du Roi de France* 
w Ce Monarque y préfide lui-même ; 
f» il eft entouré d'une foule de grands 
^ minières , & des politiques les plus 
>» habiles de leur tems. C'eft-là , c'eft 
>i dans cette augufte affemblée , qu'on 
n difcute les moyens les plus propres 
» à conferver le Milanais (*) * ceux 
» qu'il faut employer pour recon- 
» quérir le royaume de Naples, abattre 
» la puiifance d^s Vénitiens , réduire 

^— ^— »■— — I^IM^— — — — — Il I >1 M 

(i) Cette digreffion a rapport aux p^en 
inwes années (Tu règne de François Iw^ 
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kHralie entière fous la domination 

n Françaîfe, s'emparer de laFIandres, 

» des Pays-Bas, de la Franche- Comté, 

« de toute la Bourgogne , & de plu- 

» fieurs autres belles & vaftes pro vin- 

»ces, dont fa Majefté très- Chrétienne 

» convoite depuis fi long^tems la pof« 

s» feffion. Que d'avis dinerens ne pro- 

s» pofe*t*on pas ? L'un foutient qu'il 

M faut faire avec les Vénitiens une 

n alliance j qui ne fubfiftera que juf- 

» qu'au moment oîi le Roi fera en état 

n cle lés attaquer avec avantage : il 

» ajoute 9 que pour les éblouir , il 

M faut les initier dans les myfleres du 

H cabinet , les faire entrer dans le par- 

H tage des dépouilles qu'on leur re-' 

I» prendra , comme de raifon , lorf* 

noue le fuccès des conquêtes que 

I» 1 on médite fera pleinement afluré. 

M Un autre eil d'avis de foudoyer les 

» Allemands j & de gagner les Suiflesà 

»• force d'argent : celui-ci penfe qu'il 

u faut s'attacher l'Empereur avec des 

» chaînes d'or. Celui-là prétend qu'il 

i»faut d'abord terminer avec le Roi 

H d'Ârragon y & lui céder , comme un 

s» gage certain de la paix y le royaume 

j» de Navarre . dont la France difpofe 

Uj 
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^ aîniî à fon gré , fans y avoir aucun 
/*> droit : un cinquième veut qu'on 
>f s affure du prince de Caftille j en 
n Tamufant par l'efpoir d'un mariage 
>> avantageux , & qu'on fe ménage 
I» de plus y par quelques bonnes pen« 
9» fions , une intelligence fecrette avec 
n les premiers grands de fa cour. Dans 
n ce flux & reflux d'opinions plus ou 
^ moins contradictoires , le nœud- 
» gordien fe préfente à dénouer : quel 
» parti prendre avec l'Angleterre r U 
j» eft à propos , dit-on , d'établir fur 
» la bafe la plus folide une alliance > 
^ ( toujours fort fragile entre les deux 
» nations ). De bouche nous appelle- 
H rons les Anglais nos bons & fidèles 
^ alliés ; au fond du cœur nous les dé- 
i»teflerons comme nos- plus mortels 
» ennemis , & de fait nous les trai - 
itérons comme tels. Nous aurons 
u pour véritables alliés les Ecofiais, 
» qui fans cefl'e en obfervation feront 
$^ toujours prêts à fondre fur les An- 
H glais 9 & à les contraindre de faire 
H diverfion , pour peu que d'ailleurs 
» ils vouluffent remuer. Pour d'autant 
H mieux aflurer le fuccès de cette ligue 
<i» fçcrette ^ (car la foi des traités ne 

if 
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h pefmct pas qu'elle foit publique ) , 
^ nous entretiendrons à nos frais & 
» dépens un de ces illuftres profcrits ^ 
i> qui foutiendra publiquement qu'oii 
K a ufurpé fur lui la couronne d' An- 
f> gleterre ; par ce moyen nous tien- 
>* drons continuellement en échec la 
fp Grande-Bretagne , qui ne doit pas 
» ceffer un inftant de nous être fuf- 
» peôe. Mais je reviens à ma fuppofi- 
» tîon : lorfque tous ces fy ftêmes po* 
» htiques viennent d'être expofés & 
» débattus avec chaleur par tout ce 
h qu'il y a de grands miniilres dans 
* le confeil , me lèverai - je , moi , 
» homme de néant , pour changer 
n tout à coup de thèfe & ouvrir uii 
n avis diredement bppofé à tous les 
» précédenà ? Soutiendrai -je qu'il eft 
» de l'intérêt du Roi de renoncer à 
» l'Italie & de refter tranquille dans 
» fes Etats ? Lui dirai-je que le royau- 
>» me de France eft déjà prefque trop 
fp étendu pour qu'un feul homme 
Pf puiffe le bien gouverner , loin qu'il 
1» doive afpifëf à dé nouvelles cori- 
>* quêtes ? Mais , que penferait - oa 
» de tooi ? Que m'arriverait-il encore 
I» fi je propofais , pour appuyer mon 

Dir 
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» fentiment , Texenjple du peuple 5^ 
»» habitant des Achores (i). C eft une 
f» ifle fituée au fud-oueft y vis^à-vis 
» cellç d'Utopie ; en deux mots voici 
I» l'anecdote qu'elle me fournit , & 
n crue j'aurais fans doute raifon d'a- 
5> dapter à la circonftance. Ce peuple 
» prit les armes pour foumettre à 
» i obéiffance de Ton Roi un Etat voi- 
» fin que ce prince prétendait lui ap?- 
» partenir , luivani un ancien titre ^ 
H par droit de fucceffipn. Les Acho-» 
» riens réuflîrent dans leur entreprife; 
» mais ils ne tardèrent pas à s'apper- 
^ cevoir qu'il ne leur en coûtait pas 
9 moins pour conferver leur con- 
» quête , qu'il leur en avait coûté 
» pour la faire ; que ce nouveau 
» royaume était devenu le foyer des 
9» orages &c des féditions qui éclataient 
» de toutes parts , & déiolaient leurs 
3b propres Etats , qu'il fallait avoir 
» fans ctffe les( armes à la main poiu: 
» ou contre ces nouveau^i: fujets , qui 
n ne leur laiffaient pas le tems de ref- 



•"i«»i 



(1) Nom dérivé au grec txê^uç , fi., us , 
fuer , ramus, Acoriens ou Ackoriens , veut 
ëire faas eafàns» fanspo{l(^ité«^ 
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*pircr. Ce n'eft pas tout r tandis 

» qu^on était perpétuellemem occupé 

9^ du foin de combattre au dehors dc 

« d étouffer les rébellions qui fe fu€- 

s» cédaient » Kntérieur de leur royau- 

» me était en proie au plus afFreux. 

i^piUaget Tout l'argent paffait chez. 

I» l'étranger , on facrifiait l'élite dés- 

n plus braves de la nation pour un 

» taux point d'honneur , la paix n'ot- 

» irait nt pins de fureté ni plus de 

»douceur« Cette guerre longue 6c: 

i^rumeufe avait totalement corrompu 

» les mœurs du peuple ; le brigandage 

n était à fon comble ; les mains , ha- 

»bituées à fe tremper dans le fang, 

1^ ennemi durant la guerre , étaient 

n comme forcées de fe tremper dans; 

» celui des citoyens pendant la paisr^ 

^Les affaf&nats fe multipliaient de 

»]omen îour^ les loix étaient fans^ 

» vigueur , l'autorité fans force ;. tout 

n enfin était plongé dans une coA*^ 

» fufion , d^s une anarchie funefle ^ 

» parce que le Roi, partagé entre l«si 

jt foins qu'exige nécefTairemeHl^ TûdU 

n miniftration de deux grands^ èif^- 

»> pires , ne pouvait donner aâez il^at- 

» tenticm ni à Tun ni à l'autre., IRSk 
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s» honorer l^ fciences &lesbeauxartS|^ 
^ enrichifl'ez yo^ ûijets ^ en vous ap- 
n plîquantâ faire fleurir le commerce. i, 
>>. portez enfin, par une fage adminif-^ 
i^.tration , la France au plus haut 
» point de fçlendeiu- & de profpérité- 
'iHOÙ elle puiffe atteindre: aimez vos 
H peuples , qu'ils vous aiment ,,qulls 
3# vous, révèrent Sf vous béniffent.. 
^ Soyez toujours acceflible & bienr 
» failant^ qu'à l'ombre de. votr« trônct 
, I» augufte tous vos fujets ne forment 
i^quune mêm^ famille , dont vous 
» ferez te père. Voill Sire ^. voilà les. 
n feuls droits de votre majeflé. à: leur 
^f amour ,, voili les titres, fâcrés eit 
i# vertu defquels. vous pourrez prér 
M tendre à.la reconnaifTance de hotra 
H dernière poflérité. Laiffez en paixles 
M autres empires:.celui que vous pofTé- 
>f dez eil fi étendu ^ qu'il doit fuffire $y 
f> vos vœux ;, jufqu'oii ne. porterez-* 
9» vous. pas fpn accroifTement, fâ puif- 
Hlançe& fa.gjloiréi, s'il vous doit Ai 
H félicité !. 

<i A votre avis , mon. cher Mbnis ;; 
îfcom^ment penfez- vous qu'on re-* 
H cevrait une telle exhortation ? »a^ 
^ M» mal ,\^ croist^ss Continuoxu^ 
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* amîs ; mais peu de tems après ce 
îf nouveau Monarque fut honteufe-, 
1^ ment dépoffédé. 

» Je rentre dans ma fuppofition.' 
9f Après avoir cité ce trait d'hiftoire 
H en préfence de tous les miniftres , 
». je tirerais auffi-tôt ma conféquence, 
» & adreffant avec le plus profond 
k rèfpeft la parole au Roi lui-même , 
» je lui dirais : Sire , ces armemens 
» prodigieux que vous faites , ces 
f> troupes innombrables qui circulent 
>> fans ceflfe jufqu'aux extrémités de 
n Vos provinces , ces cris de guerre 
» qui rétentifTent de toutes ptlrts , & 
n qui portent l^èpouvante au fein des 
u alîttres' nations qu'elles jettent dans 
I» le plus grand délordre ; tous ces 
fi mouvemens , Sire, tout cet appareil 
p menaçant de mort & de carnage 
>> ne fait qu epuifer vos finances , dé- 
i truire vos liijets , appauvrir votre 
•^'i'àyaume : la fortune qui vous 
i>' couvre aujourd'hui de fon aile, de- 
% main , peut-être, fuira loin de vous, 
j» Daignez profiter des heureux ihf- 
» tans qu'elle vous donne : maintenez 
>>la paix, orriez vos Etats par la pro- 
if téftïon particulière dont Vous devez 

Dvj 
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S» honorer liç^s fciences&lesbeauxartSf^ 
^ enrichiflez yo^ fiijets ^. en vous ap- 
n pîiquant à faire fleurir le commerce.^ 
>». portez enfin, par une £age adminif-^ 
9^ tratîon , la France au plus haut 
I» point de fçlendeur & de profpérité 
^ où elle puiffe atteindre : aimez vos 
H peuples , qu'ils vous aiment ,. qu'ils 
3# vous, révèrent Sf vous béniffent.. 
3f Soyez toujours accefCble & bien- 
n failant^ qu'à Tbmbre de. votre trônct 
, I» augufte tous vos fujets ne forment 
» qu une mêm^ famille , dont vous 
lierez te père. VoiU. Sire ^. voilà les 
M feuls droits de votre majefté à: leur 
"» anumr ,. voili. les titres, fàcrés eit 
i# vertu defquels. vous pourrez prér- 
n tendre à.la reconnaiflance de notre 
H dernière poftérité. Laiffez en paixles 
M autres €mpires:.celui que vqu;s poiTé- 
9f dez eft fi étendu ^ qu'il doit fuffire i 
•> vos vœux ;, jufqu'oii ne. porterez-* 
9» vous. pas (on accroiffement, fâ puif- 
Hfançe& fa.^oirei, s'il vous, doit fà 
H félicité l 

« A. votre avis , mon. cher Mônis ;; 
j^ comment, penfez- vous qu'on re* 
H cevrait une telle exhortation ? s=5i 
^ M» mal ^4^ croist^ss Cctntinuo 
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^ le fuîs toujours au confeil. La nou-^ 
H velle matière que Ton met fur le ta-- 
*^ pis eu celle des édirs burfaux : oit 
n fe propofe d'avoir recours à touj^ 
n- les . expédiens poflîbles , fans s'àr- 
» rêter à leur nature pour remplir le» 
H coffire^ du prince.Un miniftre avance 
1* qu'il faut haufler le taux des mon- 
H noîes^lorfqu'iljefl queflion de payer 
» les dettes de l'Etat , & qu'il faut le 
n bâifler lorfqu'il s^agït de verfer au: 
H tréforroyal les deniers du peuple t 
9»P^ce moyen, fi court & fi pron^çt 
» le Roi recevra beaucoup & donnera!^ 
»fort peu. Un fécond çonfeifle cfe^ 
1^ xîger de, nouveaux fubi&des-, fous Te 
^ prétexte d'une guerre fuppofée t 
^ quand les coffres feront pleins >dit- 
H îH on jouera une autre comédie;, oa 
jffera éjgalement une paix fuppofée ^ 
h que Ton aura foin cependant de faire 
n célébrer avec toutes les cérémonies 
nreligieufés ufitéès ea pareille cir*- 
>> confiance ,1e. tout cour Teurer ce 
H pauvre peuple ,. qui criera merci ^ 
>^ lorfqu'il entendra dire que fà ma- 
» jefté ,. docile aux impre (fions de (ba 
» coeur , n'a eu en vue , en ceffànt le* 
f^boûilitéi jt ^ ^n donnant la. jgaLs; 
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affaires dans lefqtxelles (a tmjeffê 
n cft intéreffée de toujours prononcer 
I» en faveur des droits domaniaux & 
» régaliens. Son fentiment eft que le 
1^ Roi doit fouvent mander les cours 
H fouveraines auprès de lui , qu'ail 
j» doit les accueillir Se tes engager à 
I* traiter ces fortes d'affaires en fa 
H préfence. En prenant ces mefures 
» le prince n'aura point de prétention, 
irqueîque mal-fondée qu'on la fuppofe 
» que quelqu\m de ces juges , foit par 
n pur efprit de chicane , foit par en- 
i> vie de pérorer , foit encore pour 
n s'attirer la faveur , ne trouve enfin 
n le moyen de préfenter fous les ap- 
Hparences impofantes de l'équité. 
>• D'ailleurs , lorfque la contrariété 

> d'opinions de la part des juges ren- 
n dra Tévrdence problématique , &C 

^ I» mettra en queftion la vérité même ^ 
» le prince faifira cette occasion pro- 
•» pice d'interpréter le droit à (an 
» avantage : il n'en faurait ttouver de 
n plus belle. Dès qu'il aura parlé, foit 

> crainte , foit refpeô humain , quel 
n jiige ofera préfenter une idée con- 
i# traire à la fienne ^ Qui d'entr'eùx: 
pne fe fera pas un devoir d'étouffîç: 
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u le cri de fa confcience , au moins 
» politiquement, pour adapter le knr' 
» riment de fa majeilé. Quand toutes 
$9 les opinions fe feront , pour ainfi 
» dire , fondues dans la fienne , alors 
» on pourra hardiment » & dans les 
» formes , prononcer l'arrêt définitif" 
99 qui adjugera au Roi ùs conclufions. 
j# Tout juge qui donne gain de caufe 
» au fouverain , ne faurait manquer 
M de prétexte pour juftifier jfa décinon; 
)» car, enfin , en fuppofant que le roi 
M n'ait pas la juflice de foti côté , il a 
>» du moins le fens littéral de la loi ^ 
5> le commentaire forcé qu'on y 
*> adapte , & ce qui eft au-deffus de 
$f toutes lés loix ^ il a pour lui fa pré- 
» rogati ve royale, droit inamo vible& 
» facré dont uti juge timoré ne fera 
>» jamais un article de gloflaire ^. 

Le defpotifme affreux & barbare,' 
digne d'un Craffus , eft le fondement 
de tous les avis propofés dans ce coa* 
feil. Quelles horribles maximes n'y 
débite-t-on pas î *♦ Un roi , dit-on , 
H né faurait jamais être affez riche, 
» parce qu'il êft obligé , pour le main- 
» tien & la dignité de fa couronne ^ 

m d'entretenir eu tout tems des arméei^ 
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» formidzbles , prêtes à marcher au 
9^ premier fignal. Il ne faurait jamais 
affaire rien d*injufte , quoique fon 
9» pouvoir doive être arbitraire, corps 
» & biens ^ tout cft à lui : le citoyen 
» ne jouit de la propriété de fon hé- 
n ritage que fous le bon plaifir du 
9f prince , & qu'autant qu*il lui plaît 
» de ne pas la lui enlever* U eft de 
I» rintérêt du fouverain de portef 
^ fouvent de grands coups à ces pro- 
fp priétés , de les miner, de les anéan- 
n tir. Il faut que fes peuples languif- 
«• fent dans la mifère î la pauvreté 
» des fujets eft le plus fur rempart du 
n monarque : un peuple à qui la riante 
» fortune ouvre tous les canaux du 
» luxe , de l'abondance & de la prof-* 
» périté , devient fier , altier , indo- 
» cile , &c voit fans ceffe d'un œil 
n menaçant le fceptre de fer fous le- 
w quel il eft toujours à propos de le 
» faire plier. Ce font les dures extré- 
n mités de Tindigence , ce font les 
u humiliations cruelles qu*eprouve 
M rhomme , preffé par la dilette & 
>» par le befoin qui abâtardifTent fon 
» efprit , aviliffent fon ame , énervent 
n fon courage , lui ôtent ^ en un mot , 
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» jurqii'à ridée de ces fentîmens no- 
>> blés & généreux qui , lui faifant en- 
» vifager la liberté comme le bien le 
» plus facré de tout être raifonnable ^ 
» le portent à brifer les fers qu'on liii 
» prépare , & à fuir loin du defpote 
» qui les lui deftinait. . 

» Penfez-vous que je verrais de fang 
ff froid circuler cette abfurde morale? 
»Non, non , je m'élèverais forte- 
» ment contre : je prouverais à mon 
i> Roi que fa gloire efl direâemenc 
i^blcflee par cette déieftable politi»- 
H que; je lui prouverais que la|richeflt 
» de fes fujets ^ & non la jGenne , eft 

. n la bafe la plus folide de fa fureté 
» perfonnelle & de la puiffance iné- 
9f oranlable de fes Etats. J'ajouterais 
» que les hommes fe font choiiis des 
» maîtres , non pour la félicité de 
i> ccsmaîtres eux-mêmes , mais bien 
» pour la leur propre : que leur in- 
H tentidn a été , en mettant un Sou- 
I» verain à leur tête , de pouvoir avec 
^ plus de commodité jouir , fous fes 

. M aufpices & par fés foins , des agré- 
M mens d'une vie douce & paifible ; 
» que femblable en tout point au 
H fidèle berger;, qui conduit fes trour 



( 
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» peaux dans les vallons les plus fer«^ 
h tiles t fur les coteaux les plus abon^* 
If dans , le bon prince doit guider les 
» peuples par les routes les plus fùrcs 
H & les plus faciles au temple dubon- 
»heuY y s'il veut lui-même y par- 
» venir ». 

Lamifère des peuples, nous dit-on, 
eft le plus fur appui de Tautorité 
.royale ? Quelle abfurdité , quelle 
horreur [ Les hommes avares & fa- 
rouches qui ont l'audace de nous par- 
ler ainfi , ont-ils jamais confulté Fex- 
périence ? Non ,. fans doute , elle leur 
aurait appris que c'eft la mifère elle- 
même qui enfante & la haine qu'on 
porte au Souverain , & les féditions 
qui déchirent le cœur de fon royau- 
me. En effet qui doit fouhaiter ^ 
qui doit accélérer avec plus d'ardeur 
ces révolutions qui changent la face 
des empires , que ceux qui fupportent 
impatiemment le joug appéfanti fous 
lequel ils gémiflent ? Encouragé par 
l'elpoir de trouver quelqu'occauon 
d'améliorer fon fon dans te boulever- 
sement des affaires , qui porte avec 
plus d'audace & de rapidité dans 
toutes les veines de l'Etat le feu dé 
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la rébellion , que celui qui n*a rien à 
perdre ? Hélas ! fi un Prince avait 
tellement aliéné les cœurs de fes fu^ 
jets , qu'il ne put les contenir dans 
leur devoir fans les opprimer , fans 
confifquer leurs biens , & les acca- 
bler {ous le poids de la plus trifte in- 
digence ; n'y aurait - il pas cent fois 
plus de juftice & de grandeur d'ame 
de fa part à renoncer au trône , plutôt 
que clç s'y maintenir par un moyen, 
qui en lui confervant le pouvoir fu- 
prême , çn dégraderait , en détruirait 
quême tpute la majefté? Quel honneur 
trouverait-il à commander à des trou- 
peaux d'efclaves dépouillés ? Le plus 
haut point de fa gloire n'eft - il pas 
d'étendre fon empire fur des fujets 
richçs , libres & fortunés? C'eft ainfi 
quç penfait Fabricius ^ cet illuftre Ro"' 
main , qui fit un jour cette réponfe fi 
fublimié ; faimc mieux commander à des 
citoyens opuUns^ que Utre opulent moi'^, 
mçme^ Et quelle idée fe former d'un 
Prince , qui fe livre fans retenue aux 
douceurs criminelles d'une vie molle 
6c voluptueufe , qui après avoir 
ruiné (ts peuples ne fait nulle atten<« 
tion à leurs murmures y à Isurs plaia* 
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tes, à leurs cris douloureux & réi- 
térés , qui fans ceffe frappent fôn 
oreille ? Abj fans doute, à ces traits 
vous reconnaifiez moins un Roi ^ 
qu'un impitoyable & féroce geôlier , 
qui s'engraifle du fang des malheureux 
iconfiés à fa garde. On n'en faurait 
4ifcon venir; fi un médecin^ qui ne 
vient à bout de guérir une maladie 
qu'en donnant une autre maladif à 
celui qu'il traite , eft un empyrique , 
un véritable ignorant ; do mçme un 
Souverain , qui ne connaît d'autre 
moyen pour remédier aux défordres 
de fes fujets, qufe de les réduire par 
famine , eil un Prince peu digne de la 
couronne , peu fait pour gouverner 
des êtres libres. Qu'il forte de fa hon* 
l^ufe léthargie , qu'il enchaîne fon 
orgueil ; car ce font là les vices trop 
x>rdinaires qui font encourir à un Roi 
te mépris &c la haine de fes peu* 
pies. Qu'il s'applique aux affaires , 
qu'il rende lui-même la juftiçe , qu'il 
i^che fe contenter du produit de fes 
domaines , qu'il établifle une balance 
exaûe entre (es dépenfes & fes re- 
venus; par des réglemens , auffi fages 
qne rij;oar€ux, qu'il pppofe u»e digue^ 
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infurmontable aux efforts du brigan- 
dage & de la fcéLérateffe. Qu'il offre à 
fes fujets l'exeii^ple des bonnes mœurs, 
iafïn que tou$ , le prenant pour mo- 
dèle , aucun ne le mette un jour 
dans la fâçbgufe néçeffité de punir 
des crimes qu'il aurair pu arrêter dès 
leur naiffance. Qu'il ne donne point 
^u h^fard une nouvelle fanâion à de$ 
loix , abrogées depuis un cems immé? 
morial , fur^tout à celles qui n'ayant 
îaucim rapport avec le bien public , 
iie doivent point fortir de l'oubli au- 
quel on les a condamnées. Enfin qu'il 
ne reçoive jamais pour rabolition 
d'aucun de ces forfaits , qu'il importa 
jà la fociécé de ne pas laiiîer impunis , 
ce qu'il 1)6 fouffrirai; pas qu'un juge 
jTubalterne acceptât , parce que ce 
ferait yioler toutes les règles & blefi-. 
^r grièvement la juftice. 

De quel poids penfez-vous que 
ferait pour les hommes dont je viens 
de vous parler , la loi des Maca- 
riens (i), nation fort ypifîp? de TUÇ- 
topie. Le jour de fon ay^ement au 
9 .-,■■ '■ ' ''! III . I ' ' ■ , ty 

(i) Autre nom dérive 4u gccc fêHKttf yç\ 



trêne,après avoir offert auxDIeux des 
lacrifîces & de folemnelles aftions de 
grâce 9 le Roi des Macares jure aux 
pieds des autels de n'avoir jamais 
dans fou tréfor plus de mille livres 
pefant d'or , ou la valeur de pareille 
îbmme en argent. Cette loi fi fage & 
fi économe fut , à ce qu'on rapporte , 
portée par un bon Roi , plus jaloux 
de faire le bonheur de fon pays , <jue 
d'amafler de grandes richeflés* Son 
.but, en rétabliffant, fut de prévenir 
jufqu'à la tentation de fouler fes peu- 
ples pour groflir fon tréfor. Il était 
perfuadé que le monarque trouverait 
dans la fomme à laquelle il l'avait fixé, 
de quoi fe procurer des fecours aflfez 
puiffans pour écrafer l'hydre de la 
rébellion au cas qu'elle vînt à fe ma- 
lîifefter dans fon empire : il penfait de 
plus que (es fujets y puiferaient les 
mêmes fecours pour triompher des 
ennemis de l'état , fi le defir ambitieux 
dé faire des conquêtes les portaient 
à former contre lui quelqu'entre- 
prife téméraire. La généreufe envie 
d'empêcher ce defir de naître dans 
fon cœur ,. avait encore été une des 
principales caufes' de rétabliflemenc 

de 
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de cette fameufe loi. Ce digne Prince 
cherchait d'ailleurs à affurer une cir- 
culation libre &c abondante d'efpeces 
dans le commerce -, qui lui feul fait la 
véritable richeffe d'un royaume j 8c 
comme le Souverain fe trouve quel- 
quefois forcé de lever de nouveaux 
impôts , ii vouloit que tout ce qu'on 
porteroit de fuperflu au tréfor royal 
fut confacré à des aâes de bientai- ' 
iance & de générofité. Un tel Monar- 
que était né pour être l'effroi des mé- 
chans , pour être l'amour &c les dé* 
lices des bons citoyens. 

<« En confcience, mon cher Morus^ 
» fi je m'avifais de difcourir au confeil 
^ comme je viens de le faire avec vous, 
^& d'étaler tous les principes que 
M vous venez d'entendre ; ne (erait-ce 
1» pas crier des fornettes aux oreilles des 
9> fourds ?» =3 Oui ^ « & des gens les 
i^plus fourds qui puiflent exifter.* 
H Mais , entre nous , je ne vois pas 
n qu'il foit fort nécefîaire de donner 
>> certains avis 9 fur-tout lorfqu'on eft 
H bien perfuadé qu'ils feront combattus 
>» ôcmême rejettes. Âinfi ^je conviens 
n que votre politique extraordinaire 

^ comme elle eft ne ferait que peu I qu 

E 
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H point du tout d'impreffiop fur VtU 
>» prit de peribnnes imbues dès leur 
» enfance de £entimen$ diamétrale-» 
w ment oppo^ aux vôtres, Auffi 
1» penfai-je que cette philofophîe des 
H écoles eft plus propre à réuffir dans 
M te cabinet , entre deux amis qui fo 
» livreot en liberté au doux épanche^ 
n ment mutuel de leurs cœurs,qii'àêtr9 
H accueillie daus le conieil des Rois,' 
>» On fait aflez que tous cçu^ qui ^y 
M ont féaqce s'imaginent que les coups 

# d^édat portés par rautorité abfolueii 
» doivent feuls taire pouvoir les ref- 
u forts du gouvernement^ = Vous 
» en vene^donc à ce que je di&âs ; c'êft 
p que la philofophie , née pour jouer 
Ht un rôle fi inince auprès des Potenf* 
n tats, dok s*exiler de leur préfencd^ 
m 633 Oui ^ (ans doute , cette philofo^ 
u pbie fauTvage êc pédmtefque \ qut 
irn^ayant auain ^srd aux circonf^ 
» tances fie aux lieux » ' brave im« 
1^ prudemment les quaUtés des per« 

\^ fonnes , 6lL prend un voî audacieux 
» pour planer $c dominer fur tout, 
I» MaÎ6 il ^ une autre pbilofophie 
m pios foHpie & fbas liante : inftruit(^ 

# j>4r ftpc^çtienç^r^ i^ $'^(^Àif 
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n moier au tems & refpeÛer les per* 
H foanes : également éloignée de la 
n baflefle rampanie & de rinflexible 
^ roideur , elle joint la franchife à 
n Turbaniié , & poflede au même de- 

• gré le doid^e talent de fe concilier 
j» les efprits & les coeurs. VoiU , mon 
M cher Raphaël , la pfailorophie qui 
1^ doit nous fervir de guide à la cour f 
I» car en£a vous m*avouerez que vous 
n feriez une difparate bien pitoyable » 
» fi lorfqu'on repréfente une comédie 
I» de Plaute , vous paraiffîez foudain 
» fur le théâtre au milieu d'une fcene 
n de valets ^ & û vous y déclamiez 
»» pompeufement le fuperbe morceau 
» de VOSavU (i) ^ qui contient Vetf^ 
H plication de Séneque avec Néron; 

# Convenez qu'il eût été plus à pro«> 
n pos de refter dans la coulifle , que 
^ de venir faire un mélange fi ridicule 
•ides deux genres de fpeâacle les 
H plus incompatibles. Quoique la ti«* 
9¥ rade que vous auriez récitée valût 
M beaucoup mieux que toute la co- 
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(i) Tragédie que Ton attribue à Séneque^ 
#9ais que quelques perfennes lui comefteot. 
Aâe % } fcene i» 
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>i médie , vous n'en feriez pas moins 
>* tombé dans une infigne bévue , en 
» prenant fi mal voire tems pour venir 
» faire le tragédien. Que votre rôle 
» foit toujours adapté à la cirtronf- 
» tance , & qu'il convienne aux per- 
w fonnes devant lesquelles vous devex 
>» le jouer du mieux qu'il vous fera 
>è poffible. Ne troublez jamais vos in- 
9» terlocuteurs par des difparates cho<» 
» quantes. Les meilleures chofes, lor&i 
H qu'elles font déplacées , produifent 
«» ordinairement les plus mauvais ef-^ 
» fets. Venons à l'application de ma 
» comparaifon. Si dans le çonfeil vous 
>* ne pouvez reverfer du premier coup 
>>la bafe dès principes pernicieux 
» qu'on y adopte ; fi vous ne pouvez 
>» dé|:aciner en un infiant les abus & 
p les vices de Tadminifiration , fautf 
» il pour eela jetter feux & flammes, 
H vous défefpérer & quitter le timon 
» des affaires ? Eft-ce au fort de la 
i^ tempête , & fous le prête J^te qu'il 
it ne peut furmonter la violence des 
f^ vents déchaînés^ que le brave marin 
>» abandonne fon navire à lu merci 
i> des flots î Qu'avez - vous donc à 
^ faire? C'çft dç ne point pr^çfaç^ 
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n Bvec un zèle indifcret , une chaleur 
f^ inconfidérée , un genre de morale 
n iabfolument inconnue aux habîtans 
w du nouveau pays oii vous vous 
I» trouveriez. La force de votre clo- 
» quence mollirait fur leurs efptits, &z 
M les préjugés qu'on leur infpire dès 
» leur enfance,*détruiraient tout l'effet 
1^ des belles maximes que vous vous 
n efforceriez vainement de graver 
» dans leurs coeurs. Car heurter de 
» front 9 & attaquer ouvertement les 
» erreurs , c'eft s'expofer à révolter 
» ceux qui en font imbus , c'efl les 
» aliéner , &c perdre fon tems. 

%> Ji efi certains efprits qu^ilfautpren-- 
ndre de biais (i). Pour porter des coups 
» plus fûrs à leurs faufles idées , il faut 
»^ employer d'heureux détours ; il 
» faut, par tous les moyens que nous 
» fuggere l'efprit de conciliation ame- 
w ner ces getjs au point de croire quç 
y le fentiment de chacun d^eux en 
^ particulier eft le feul que Ton choîfit 
n de préférence , lorlque tous ne 
9» fuivent que le nôtre ; il faut enfin, 
^ dans tous les cas y d'où l'on ne peut 

(i) Regnard , Comédie du Lègamirc. 

Eiij 
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n tirer le plus grand bien j faire cïi* 
» forte qu'il en réfulte le moins de 
n mal poffible. On ne faurait établir 
M une harmonie parfaite dans les corps 
» politiques, à moins que les hommes 
n ne foient tous parfaits , & c'eft ce 
» qui , je crois, ne fe verra pas en- 
i> core de plufieurs fiècles.= Et que 
» gagnerais- je en prenant la route que 
» vous m'indiquez ? Ne ferait-ce pas 
n tomber moi - même dans tous les 
H excès contre lefquels je chercherais 
» à m'élever ? La vérité ne connut 
f» jamais Tart des ménagemens ; je fai 
>» trahis , fi je parle à la cour un autre 
^ langage que ceUii dont je ifte fers 
I» avec vous. Je ne fais fi un philo- 
f> fophe a le droit d'être fourbe & (fif- 
i» fimulé ; quant à moi , j'y renonce* 
H Ma morale , 'fen conviens , eft ab- 
» folument étrangère au pays où vos 
M vœux m'appellent ; mais parce 
$p qu'elle paraîtra fâcheufe & inco» 
u mode lau miniftere intérefle de nos 
>» Printes , fera-t- on fondé à la traiter 
» de ridicule > d*impcrtinente & d'ab- 
>» furde ? Quelles réclamations n'ex- 
H citerait donc pas le rêve ingénieux 
n de la République de Platon ou là 
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♦► téalîté du gouvernemient dl^topîeî 
» Quoique €e foit , faiis contredit y 
f^ la plus fage de toutes les inftitutionS 
n on réprouverait cependant ^ com- 
» me extravagante , celle qlii ne laifft 
» aucune propriété au citcry€« rlarai» 
» fôn de ce jttgement erroné eft fort 
^ fimple. Ceft que pamii nous cha* 
» que particolrer eft propriétaife dî* 
n teû de fbn bien, au lieu que dans le§ 
n républiques dont je parte tous lei 
n biens font en cômmtin. Qttant àmei 
1^ principes , je foutietis qu'ils ne ren* 
H ferment rien que je ne puiffe & que 
n je ne doive hautement avoïier s il!^ 
H ne peuvent choquer que ceux xvA 
n s'obftinant à fermer les yevtfx for les 
*• précipices qtre je teur^feis rotr , 
if ont rcfoîu', n*impc«rtc pat qoelte 
n voie , de s*y précipiter. Car enfin f 
f» fi la crainte de pafijeî pour novateur 
n nous fait enfevelir dans Toublt Ut 
» inftitutions auxquelles la- comip** 
» tion des moeurs fie la méchanceté des 
H hommes prêtent aujourdlmi le ca- 
n raâere des abus.les pkis dangereux , 
H il fiiut donc , par la même confîdé- 
n ration , ne jamais parler d; l*Evan- 
ngile aux chrétiens. Mais eft-ce It 

Eir 
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9> riniemion de notre divin légtflap 
ff teur , qui recommande à fes diC- 
f> ciples de publier jufques fur les toits 
i> les préceptes qu'il jugeait convena- 
is ble de ne leur donner qu'en paiticu-. 
9f lier. La morale de Jefus - Chrift eft 
9» néanmoins bien plus contradiâoil'e 
5f avec nos idées aûuelles que tout cç 
y> que je viens de vous dire. En vaii\ 
m m'alléguerez- vous que nos fermo-. 
f> nairgs, gens fins & rufés , ont iuivi , 
f> pour la plupart le confeil que vous 
» me donnez. Lorfqu'ils fe font ap^ 
n perçu que les hommes fe confor- 
fumaient avec peine à la morale. di:^ 
^ Sauveur, ils ontfubtilement accpmr 
I» mode fa doftrine au goût du fiecle ; 
i> ils ont ^ fi Ton peut ainfi s'exprimer, 
V fait plier la règle , qui ne devait ja- 
» mais changer deforme,furles efprits 
i> qu'ils avaient à redrefler ; leur but 
u en prenant ce biais fut d'établir ua 
» rapport quelconque 9 une liaifon 
» au moins mdireôe engre l'Evangile 
n & les ufages reçus chez les hommes, 
^ Mais ne fentez - vous p;is qu'en ufant 
» de ce détour , ils leur ont ouvert &i 
n applani tout à la fois les voies dç 
yt l'miqiutéî La fottife qu'ils, ont faitflf 
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i»cft précifément celleque jeferaîs moi- 
I» même dans le miniflere^fi je fuivais 
» vos avis. Car de deux choies Tune > 
» ou mes fentîmens feraient toujours 
^ contraires à ceux des autres Minif- 
M très y &c dans ce cas autant me vaa- 
» drait-il ne point parler , ou j'ap- 
»» prouverais au bafard tous leur& 
H plans, & alors je deviendrais le fau- 
n teur y comme dit le Mition de Té- 
» rence (i) , de leur extra vagancé» 
» Quant à ces voies obliques ^ à ce^ 
H tempéramens adroits auxquels vou^ 
» me confeillez d'avoir recours , ie 
H vous avoue que je ne vois point 
M quel fruit je pourrais en retirer. Il 
>» faut tâcher ^ me dites-vous > de pré- 
u fenter les chofes fous le point de 
. H vue le plus favorable > dans le tem» 
» le plus opportun 9 & faire enforre 
9^ qu il en arrive le moins de mal pof^ 
» lible , lorfqu'on ne peut pas en tirer 
^ tout le bien que Ton deure. Mais ne 
n croyez pas que ces heureux détours^ 
» que ces ménagemens dont vous me 
H parlez foient admiflibles au confeil : 
» on n'y connJ^ aucun milieu entrç 

. ^>) Adelphes ^ aâ« > >icene 2» 



H ne peut préferver les autres* 

« Je vous le dis en confidence i 
H mon cher Morus j jamais , non ja- 
n mais 9 il ne fera poflible de fixer une 
fffbrme de gouvernement jufte & 
9f heu^x 9 chez un peuple» oii chaque 
i^citoyeft jouit du droit depropriétéi, 
H chez ce peuple oîi l'argent eft le mo»» 
H bile univerfel de toutes les aÔions y 
» oiih fortune èflt l'unique dilpenfa* 
n- trice des falens , des vertus &; de la 
H confidération y qui ne devrait ap** 
H^parrenir qu'à ceux qui en font pouriF 
^vus. Comment* faire préfider la juf* 
^ tice à Tadminiflration des affaires 
»pul^lique$ , lorfque ces citoyens 
^ mal intentionnés , qui font autant 
9^ de peftes que< l'Etat, r-enferme dans 
m fon fein, font en po£(^flion des em«> 
» plois les plus iraportans ^ les plus 
» nonorables & les plus lucratifs 1 
»» Comment procurer le. bx>£iheur à 
9» une multitude infinie d'êtres rafTenv 
i»blés, lorfque la Patrie ^ qui eft leur 
» mère comnuine ^témoigne une prô« 
R dileâioa exclufive pour quelquesr 
» uns de fes enfans > fur lef quels fa 
ymaîn libérale répand journeUement 

jj^^ayeç j^rofuûço^s^lusiTiUCf^&iMCi^ 
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a faits l tandis qu'agifTant ea vraie 
M marâtre avec tous les autres , elle 
M les repoufle , les abandonne y & le& 
«• voit d'un œil fec lutter fans cefle 
» contre leur mauvais fort , languie 
>> long-tcms dans Tindigence la plu& 
H humiliante » Se £nir par en être les. 
» viâimes ? Ces coxifidérations ,. n'ea 
lé doutez pas y redoublent mon eflime 
^ & ma vénération pour le gouver- 
n nement , fi bien combiné , fi falu- 
>> taire des Utopiens. Leur code j^ 
» quoique peu volumineux , contient 
M néanmoins le nombre des loix fu£- 
» fifantpourradminiiibration générale 
» des a&lres :t chez eux la punitioi^ 
» fuit tou/iours le crime de fort près ^ 
»&c jamais la vertu ne refie iànsî 
» récompenfe. La parfaite égalité de 
» biens qui règne entre les citoyens ji, 
j» les met tous, à même de jouir d'une 
» douce aifance. Quel contrafte affli» 
» géant j'apperçois y lorfque je corn- 
» pare à celui-ci le tableau politique 
^ de tant d'autres, nations !. Ailleurs. 
)>, on voit continuellement émaner des; 
» ocdonoances ^^ des arrêts 9 des régie?- 
» meos dé cent tribunaux diver; , St. 

§ àsinSi, cette énorme promulg^ioadj^ 
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» loix que l*on entaffe les unes fur îe# 
» autres , on n'en trouve aucune 
»jufqu'à ce jour qui imprime une 
» marque affez diftinftiye fur cette 
n portion de biens , dont chaque par* 
n ticulier s'attribue la propriété, pour 
» Tempêcher de confondre fes poffcf- 
9f fion avec celles de fes voifins. Je né 
n veux d'autre preuve de cette vérité 
99 que cette multiplicité eflfrayante de 
n procès, d'ihftances, de chicanes, qui 
j^renaiffent tous les jours potir ne 
I» jamais finir. Lorfque je fais de (é^ 
n rieufes réflexions fvtr ces abus 5 je 
n rends à Platon toute la jufticé qui lui 
neû due. Je ne fuis plus étonné qu'il 
n ait refufé d'être le légiflàtéur de» 
99 fociétés qui ne voulaient point fouf* 
99 crire au partage égal de tous led 
*» biens entre leurs membres , feule 
é9 loi qu^il regardait comme incKfpen- 
99 fable , pour leur procurer à tous 
I» la même mefure de bien être & de 
il félicité. Ce malheureux droit du 
» tien & du mien eu la fource féconde 
m ic étemelle des querelles , des di« 
M yiûons funefles , des brigandages , 
I» des aflaffinats , des guerres , des dé* 
f> Yafiatk>ns> desincendies > des maf; 
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nhcxts enfin y de toutes les abo« 
» mînations , qui font de notre uni- 
» vers un vrai fëjour d'horreur. Tels 
n que des aninaaux féroces acharnés à 
» leur proie , les hommes ne s'oc- 
n cupent fur le fol qu'ils habitent qu'à 
n fe difputer , qu'a s'arracher leurs 
»> biens y qu'à fe dépouiller récipco* 
» quement de leurs pofTeilions par- 
n ticulieres. La fraude &c la violence 
» s'arment en faveur d'un petit nom- 
n bre d'entr'eux plus puiffans que les 
>f autres. Tout ce qui eft à leur bien^ 
» féance, leur appartientl; ils s'en em- 
» parent , ils envahiffent tour. Que 
» refle*r-il à la foule des plus faibles ï 
» La mifere qui les mine , la faim mii 
>>les dévore , le mépris qui les 
n accable &c tes anéantît. O comble de 
ff nnîuâice ! Et quels font donc ces 
» mortelstompuiflanspour mal faire, 
p qui enlèvent à leurs iemblaUes fuf^ 
y qu'à la mince portion néceâabe à 
n leur fubfiftanceî Que font-ils? d'ih- 
^ folens parvenus , d'heurctix fcélé- 
9> rats » d'à vares égoïftes , qui diffipeiit 
9^ dans des plaifîrs criminels » oh ab* 
>foibçnt dans une honteufe inuâ*-^ 
U lité Içs înfiS|ttr«$ FS**^®»^ * 
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. j» la terre p & qui regorgent du plus 
n pur fang de l'Etat. Mais cette mul- 
» titude de citoyens honnêres & fea- 
» fibles qu'ils écrafent , n'en foutient- 
u elle pas tout le fardeau } Le produit 
^ de (es fatigues & de Ces fueurs ne 
» tourne-t-il pas cent fois plus à Ta- 
M vantage de la Patrie qu'au fien prq- 
>>pre? Oui: je le répète avec con- 
H fiance , point de bonheur à efpérer 
H pour un peuple tant que le droit de 
s» propriété fubûfiera chez lui.La plus 
»» grande partie des citoyens , des 
9 mieux intentionnés fur-tout , fera 
s# continuellement expofée à ne re- 
» cueillir dans la douleur & dans les 
» larmes que ta plus faible part de ce 
» qu'elle aura femé avec bien de la 
» peine» 

»h ne prétends pas néanmoins 

» foutenir qu'il foit poifible de chan- 

>^ger entièrement l'ordre deschofes 

M dans rhypothefe aâuelle: mais ne 

/» ferai t*ce pas faire ime innovatioa 

. H très-avantageuf e que de fixer dès il 

.» préfent l'étendue de terrein & la 

a» fomme d'argent que chaque pai:- 

$à ticulîer pourra pouéder à l'avenir > 

m Ea fuivant ce fy ftêpie ^ il fera i^ib| 
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>» de pofer entre le Prince ^ le peuple 
M une barrière infurmontable » qui 
H mettra Tun à couvert de la pniiTance 
>>exclufive du premier, & l'autre à 
>it l'abri de la mutinerie toujours info-* 
«►lente du dernier. On détruira les 
» brigues & les cabales pour parvenir 
n aux grands emplois , aux charges 
» publiques ; on en abolira la véna-* 
nlité , & principalement la repréfeh-* 
H tation , qui jettant les titulaires dans 
M des dépenfes énormes , les force 
» d'avoir recours à la rapine pour fe 
» rembourfer du prix de leur acquifi-^ 
»tion. Cette vénalité fupprimeè, il 
» arrivera que les hommes d'un vrai 
M mérite ^ d'une capacité reconnue , 
» auront feuls droit de prétendre à 
» des places ^ dont l'avarice traitait 
H journellement avec les plus ofFrans &C 
» derniers enchérifleurs , malgré leur 
» flupide ignorance. Des loix de cette 
1* nature procureraient aux difFérens 
>»maux qui affligent les fociétés hu«^ 
>* maines , le foulagement qu'appor-^ 
1» tenttous lesadouciâTansaux maladies ' 
^ incurables. Mais que Ton ne fe flatte 
^ point de guérir radicalement les 
10 corps politiques, tant qu'on s'ohif 
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If tinera à y maintenir la proptiét^ 
H perfonnelle. Les remèdes qu^on em« 
» ploiera ne feront que des palliatifs^ 
H Le mal qu'on fera difparaitre d'un 
1^ côté » rejiacaîti'a de Tailtre aved plus 
» d^irritation ; car il eft un fait dont 
» vous conviendrez : c'eft que , dans 
w un royaume où les pofieffions font 
n en propre , vous ne pouvez faire 
» du oien à l'un , fans eaufer un pr€« 
>»judice quelconque à Tâutre , parce 
n au 'il faut néceffairement diminuer 
M 1 avoir de Ce dernier ^ p^bur l'ajouter 
H à celui du pfeflÈner, saa Pardoniïez ^ 
M mais je fuis fur cet artitle dW fen- 
M timent bien oppofé au vôlre« }e ne 
I» crois pas que le bonkeur puifle exif* 
» ter dans un Etat ^1 fubfifte la corn* 
•> munauté de biens , ou, ce qui re- 
n vieni au même , l'^aÛté, Qui fera 
»> naître Tabondance , fi chacun fe re* 
n fufe au travail î^ Et qui voudra tra-* 
»vailler fi l'efprit du gain n'éveille 
^ point la parefie , n'excite point 
n l'induflrie , n'échauffe point Tima- 
if ginatioD ; n'éleârife point en quel-* 
n que façon l'ame de Tartifan & du 
» négociant? Qui travaillera fi chaqxie 
t individu ^ ^uré de fon bien être 9 
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M fe reppfe fur la diligence & le fa vole 
H faire de fon voifin î Mais cette pa-^ 
M refle d'habitude traînant à fa fuite la 
» pauvreté ^ on verra bientôt la ré- 
n volte & le meurtre lever la hache 
H pour défendre 9 au d^aut des loix , 
H la propriété des épargnes & des 
H bénéfices ou'on aura pu faire. Corn* 
H ment remédier à ces al>us étranges 
n chez un peuple, oà tous les citoyens 
H vivant pêle-mêle , fans diilinaioil 
» de rangs & de qualités 9 ne peuvent 
M confèrver ni refpeâ ^ ni égards pour 
» les Magiifarats , auxquels ils doivent 
H refufer de fe fubofdonoer. = Vous 
M n'avez mille connaîilânce de la ré- 
M publiaue que je vous propoft pour 
M modèle ; ainfi vos préjugés ne m'é- 
M tonnent point. Mais fi vous aviez 
M voyagé comme moi en Utopie » fi 
H vous aviez fiiit pendant cinq ans 
>» une étude réflédue de fes loix & de 
» fes coutumes y vous avoueriez fans 
H balancer Qu'il n*eft point de nation , 
H fi bien policée que vous lafuppofiez, 
M dont le gouvernement puiffe l'em- 
>f porter fur le fien. Ah ! je ferais en- 
» core habitant de cette Ifleîfortunée, 
n fi l'envie démefurée d'ea raconter 
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» les merveilles à mes proches & k 
f^ mes amis , ne m'en avait fait (onif 
» prefque malgré moi ». 

f> Je vous avoue , dit Pierre Gilles ^ 
ÏH que vous aurez bien d^ la peine à me 
perfuader qu'il exifte dans ce nouveau 
Immonde, que vous vantez tant , un 
H peuple plus éclairé^ mieux gouverné 
» qu'aucun^e ceux qui habitent notre 
H hémifphere,oîi les efprits ne font pas 
>» moins profonds &c fubtils , oh les 
M monarchies & les républiques font 
>» plus anciennes 5 oii le long ufage, 
» en un n>ot, des arts libéraux & mé- 
^ chaniques , a fait découvrir tant de 
I» moyens furprenans de multiplier 
>» les commodités , les agrémens de fa 
n vie?& de les porter à leur plus haut 
jf période. Remarquez que je ne vous 
H parle pas ici de ces découvertes pré- 
» cieufes que Ton doit au hafard , & 
>» auxquelles l'efprit humain n'aurait 
» peut être jamais pu parvenir. =: 
>f Quant à l'ancienneté des Etats, vous 
9¥ en parleriez plus pertinemment , re- 
»prit Raphaël, fi vous aviez lu Thif-* 
» toire dés Utopiens. En la fuppofant 
n fidèle , on voit qu'il exiftait chez- 
»eux des villes bien peuplées &i fia- 
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ft nffantes, avant que Ton connût des. 
>♦ hommes fur notre hémifphere. Pour 
» les inventions de Tefprit humain , 
» les découvenes &c les progrès faits 
f^ dans le^ arts , j'eftime que les deux 
» mondes ont fur ce point un pareil 
» avantage. Au refle , fi les Utopiens 
» nous font inférieurs du côté de l*ef- 
n prit , ils font fans contredit nos mai- 
» irës du côté deTinduitrie, du juge«i 
» mentSc de l'aâi vite. Leurs faftes nous 
» apprennent que douze fiecles avant 
M notre abord chez eux ils n'avaient 
^ aucune idée de toutes les connaif- 
r> fances des Ultraquinoxiaux ^ c'eft le 
» nom qu'ils donnent aux Européens» 
n Mal$ à lepoque qu'on a vue>unbâti«* 
H ment fit naufrage fur les côtes d'U- 
H topie ; quelques Roniains & Egyp-p- 
i^tien$ qui fe fauverent dans cette 
M Ifle y pafTerent le refte de leurs 
» jours. Jugez du génie aâif & labo<* 
» rieux de ce peuple ^ par l'habileté 
f» avec laquelle il profita de cette heuV 
>» reufe occafion. Il n'eft aucun art ^ 
t» foit méchanique , foit libéral , con- 
n nu chez les Romains , qu'il n'ait 
n appris de ces nouveaux hôtes , oh 
Ht dont à force d*djppiicatio0 au travail 
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m il fixait pénétré tous les fecrets , d'. ^ 
•» près les principes <{ue ces naufragés 
f» lui en donnèrent* Je ne vous afiure* 
p rais pas que quelquliabitant de notre 
•» globe n'ait point in s le pied en Uto- 

# pie avant 1 époque dont je parte; & 
m cela eft » le iouvenir en eft totale* 
u ment perdu ; }e ne doute point mê« 
•» me que la p0ftérité ne perde un jour 

^ celui de mon voyage dans cette 
nlûe. Mais fi lesUtopiens ont acquis 
Mune connaiilance u rapide de nos 
mjàrts & de nos métiers; s'ils ont pro- 
i»^té fans balancer de nos décou«- 
n vertes utiles ^ qu'il s'écoulera de 
t» tems enc<M'e avant que nous leur 
i» rendions le change , avant que nous 
» failions notre propriété iolide 6c 
I» incommutable de leurs fages cou« 
•» tûmes , de leurs inftitutions poli* 
n tiques ^ û fupérieures aux nôtres ! 
I» Cependant , quoique nous ayons 
m autant d'efpric ^ quoique nous pof* 
»fédions autant de richefles réelles 
i» que ce peuple 9 tant aue nos gou- 
» vernemens ne fe modèleront pas fur 

# le fien ^ nous ne devons jamais nou$ 
» promettre de jouir de l'abondance 

# & de la proijpiéritéqUi fera toujours 
$fonpartage« 
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K Je vous en prie infiamment^ 

H mon cher Rupfaaël» faites-npus donc 

» au plucôc la defcription , trace?» 

H nous li^ plan de cette heureufe répo» 

»>blique« Plus votre narration lera 

f> prolixe , moins vous devez appré- 

1» hender de nous ennuyer. Donnes* 

» nous une idée exaâe du pays ^ dé 

>» Tes campagnes , de fon agriculture ^ 

» de {es villes , de fes ùs & coutumes ^ 

f* entre? dans le détail circonfiancié 

n de ce que vous jugerez capable de 

9f piquer notre curiolté ; & tout nous 

I» intéreffera 9 puifque nous ne con«- 

n naiiTons ri^nde ce que vous avezà 

» nous raconter. = Je ferai auffi vo- 

n lontiprs ^ qn'aiféinent > le récit que 

^ vous medemandez } mais permette;^*' 

f^ moi de reprendre haleine. = Rien 

» de plus june : allons àîner^ enfuite 

>> nous difpoferons tout à Ipifir île 

f> notre après midi^ = Je fuis à vos 

» ordres »f . 

Dès que nous etimes dîné, après 
pvoir ordonné à mes gens d|S dire 
que je n'y étais pas, fi Ton me deman^i 
liait , nous retournâmes ^ Gilles , Ra- 
phaël & moi au même endroit , fiç 
AQus reprîmes nos pbçes du matiOf 
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Notre voyageur céda à nos nou vdies 
infiances, & voyant le defirque nous 
avk>n$ de 1 écouter , fans perdre un' 
/eul mot de tout ce qu^il allait nous 
dire , il fe recueillit un inftanc pour 
jnettre quelqu'ordre dans fon récit » 
& commença de la manière iîii- 
yante. 
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LIVRE SECOND, 

Xj' I s L E d*Utopie a cinq cents mille 
pas de circuit: vers le milieu , qui eft 
fa plus grande largeur ; elle a deux 
cents miUe pas de diamètre : elle con- 
ferve cette étendue un affez long ef- 
pace de terrein , enfuite fa largeur di- 
minue infenfiblement , & les extré- 
mités de l'Ifle fe terminent en pointes ; 
de forte qu'à fon entrée elle préfente 
la forme d'un croiffant régulier. La 
diflance d'un cap à l'autre eft d'en- 
viron onze milles : la mers'étend dans 
ce golfe , que la terre environne dq 
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toutes parts ; auffi n'eft-il fujet à au- 
cune de ces violentes tempêtes qui 
fe font fentir hors du détroit : ce 
bras de mer , toujours paifîble , f ef- 
femble à un grand lac ou à un étang. 
On peut regarder ce baffin comme un 
havre fur que la nature a creufé de fa 
propre main pour la facilité du com- 
merce de ce peuple. A droite , Tem- 
bouchure du détroit eft garnie de 
bancs de fable ; à gauche elle eft hé- 
riffée d'écueils : vers le milieu s'élève 
un rocher irès-commode , fur lequel 
on a conftruit un fort pour défendre 
le paffageTous les autres rochers font 
à fleur d^eau. Il eft impoflible de ne 
pas fe perdre , fi on ne luit point en 
entrant dans ce port la route & tous 
les détours que les feuls habitans con* 
îiaiffent. Ceft ce qui fait qu'aucun 
iiavire étranger ne peut mouiller 
dans cette rade , que fous la conduite 
d'un Pilote-côtier d'Utopie. Il eft mê- 
me néceflaire que de la côte on lui 
trace par des fignaux le chemin qu'il 
doit tenir pour le garantir dunaufrage. 
Le feul changement de place de ces 
iîgnaux fuffirait pour faire périr en- 
^çrement une Hotte epnçmie, quelque 
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nombreufe qu'elle fût. De Tautre côté 
de rifle 5 on trouve plufieurs ports 
fort bien abrités ; & dans tous les 
endroits oti Ton pourrait tenter une 
defcente , la nature & l'art fe font & 
bien accordés pour fortifier la côte , 
qu'une poignée de monde ferait en 
état de repoufler l'attaque d'une armée 
formidable. 

Au refte , fuivant l'hiftoîre des 
Utopiens , & même à en juger par la 
fituation du pays j on apprend qu'au- 
trefois il ne formait point une Ifle* 
Utope , qui en fit la conquête ^ au 
lieu du nom d'Abraxa qu'il portait , 
lui donna le fien. Cet Utope paffc 
pour le fondateur de la République : 
ce fut lui qui le premier civilifa (es 
Habitans , & leur donna cette forme 
de gouvernement , fi fupérieur à tous 
ceux qui nous font connus. Ce con- 
quérant légiflateur s'étant, fans pref- 
que coup férir , rendu maître de la 
contrée, fit auflitôt couper une langue 
de terre de quinze mille pas , qui 
joignait le pays à la terre -ferme. 
Pour ne pas donner aux Habitans lieu 
de croire qu'il voulait les humilier 

par ces travaux ferviles j il y ^^z 
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ploya y coniointement avec eux , fes 
propres foldats. L'entreprife fut pouf- 
îee avec autant de vigueur que de 
célérité, fi bien que les Peuples voi- 
iins qui la traitaient d'abord d'extra- 
vagante , furent frappés d'admiration 
&mênie de terreur,lorfqu'ils la virent 
terminée en fort peu de tems. On 
compte dans toute retendue de i'Mé 
cinquantequatre grandes Villes , qui 
ont , autant que le fite du terrein , fur 
lequel elles lont bâties , a pu le per- 
mettre 9 la même expofition &: la 
même forme. Elles fe fervent toutes 
du même idiome , des mêmes cou« 
tûmes , & font gouvernées par les 
mêmes loix. Les plus proches de ces 
cités font à vingt-quatre milles de 
diflance ; les plus éloignées les unes 
des autres ^ ne le font que d'une 
fournée de chemin à pied. De chacune 
de ces Villes , trois Citoyens , égale- 
ment refpeâables par leur âge & leur 
longue expérience , saflemblent tous 
les ans à Amaurou , pour y traiter 
des affaires qui concernent Plfle en 
général. Âmaurote eft la Capitale du 
pays , parce que fe trouvant placée 
l)u centre 9 les I^éputés des autref 



Livre IL 115 

Villes peuvent tous s*y rendre avec 
une égale commodité. Le partage des 
terres labourables a été fait avec une 
proportion fi exaâe , que le territoire 
de chaque Ville eu au moins de vingt 
mille pas de circonférence. Quelques 
Villes en ont davantage ; ce font celles 
qui font plus éloignées les unes des 
autres. Quoi qu'il en foit chaque cité, 
fatisfaite de la portion de terrein qui 
lui a été ailignée , ne cherche point à 
en étendre les bornes. Cette heureufe 
modération vient de ce que les Ha- 
bitans des campagnes s'en regardent 
moins comme les maîtres & les pro- 
priétaires , que comme les fimples 
cultivateurs. Chaque champ a fa mé- 
tairie agréablement difpofée , & pour» 
vue de tous les inftrumens néceflaires 
au labour & à l'agriculture. Ces mai-» 
fons ruftiques font habitées par des 
Citoyens , qui y vont chacun à leur 
tour. Une famille qui a fon domicile 
à la campagne , ne peut être com- 
pofée de moins de quarante perfonnes, 
tant hommes que femmes , & de deux 
efclaves. Un vieillard & une matrone 
font à la tête de la maifon & la gou- 
vernent. Il y a fur trois cents de ces 

Fu) 
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xnaifons un Infpedeur général qui eft 
chargé de leur direftion. Des quarante 
perfoniles qui compofent chaque fa- 
mille , vingt retournent tous les ans 
à la Ville après avoir fini leur appren- 
tiffage d'agriculture qui eft de deux 
ans: la Ville en renvoie un pareil 
nombre à leur place. Ces nouveaux 
venus font inftruits par ceux qui , 
ayant détà l'expérience d'une année 
font eit état de former des élèves : 
l'année fuivânte ces derniers enfei- 
gnent l'agriculture aux novices qui 
leur arrivent. On prend ces fages pré- 
cautions pour prévenir la cherté des 
grains qui ne manquerait pas d'être 
occafiortnée par l'impéritie des la- 
boureurs , s'ils arrivaient tous aux 
<îhamps , fans avoir aucune connaif- 
fance de leur culture. Le légiflateui: 
n'établit cette émigration annuelle des 
Habitans de la Ville à la campagne , 
& de la campagne à la Ville , que 
pour prévenir les dégoûts & l'ennui 
qu'éprouveraient à la fin des Citoyens 
obligés de fe livrer toute leur vie à 
des travaux fatiguans , pour lefquels 
ils pourraient avoir d'ailleurs une ré- 
pugnance naturelle. Nombre de ces 
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Colons , qui font leurs délices de Ta- 
griculture , & qui fe trouvent bien à 
la campagne , obtiennent facilement 
la permiffion d"y refter tout le tems 
qu'il leur plaît. Leur emploi journa- 
lier eft de mettre la terre en valeur , 
de pourvoir également à la multipli- 
cation & à la confervation du gros 
& du menu bétail , de faire des cou- 
pes de bois réglées , & d'en appro- 
vifionner les villes en le chariant ou le 
voiturant à leur plus grande commodi- 
té , foit par mer, foit par terre. Ce que 
j'ai le plus admiré chez eux , c'eft un 
art furprenant qu'ils ont pour faire 
éclorre une prodigieufe quantité de 
poulets. Comme leurs poules ne cou- 
vent point , ils dépoîent un grand 
nombre d'œufs en un certain lieu , oîi 
ils entretiennent une chaleur douce 
& égale : dès que ces pouflîns fortent 
de leur coque , des valets de ferme, 
uniquement deftinés à cet office , en 
prennent tous les foins néceffaires & 
les élèvent. Ils font tellement habitués 
à ce métier , qu'ils diftinguent par- 
faitement entr'eux tous ces petits ani- 
maux. Les Utopiens nourriflent fort 
peu de chevaux ^ ceux qu'ils ont font 

Fiy 
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des plus fougueux ; ils ne les confer- 
vent que pour exercer leur jeuneffe f 
& lui apprendre à les dompter. On 
ne fe fert que de bœufs , tant pour le 
labour que pour le charrois : ils con« 
viennent que cet animal y par fa len- 
teur , eft bien inférieur au cheval , 
toujours vif, toujours impatient de 
marcher ; mais ils lui trouvent plus 
de docilité : il a auffi plus de force &C 
de nerfs ; il fiipporte plus long-tems la 
fatigue , & la principale raifon qui 
les détermine à n'employer que lui , 
c'eft qu'il n*eft fujet à aucune de ces 
maladies , qui mettent fi fouvent les 
chevaux hors d'état de rendre fervice* 
Une autre confidération appuyée fur 
leurs principes économiques , c*eft 
que le bœuf coûte beaucoup moins à 
nourrir que le cheval , & que, lorf- 
qu'il ceffe d'être propre au travail , il 
n'en eft pas moins utile à l'homme , 
puisqu'il devient alors un de fes pre- 
miers alimens. Ils ne fement gueres 
d'autre grain que du bled : leur boif- 
fon eft compofee de vin , de cidre , 
de poirée , & d'une liqueur faite avec 
du miel & de la régliue qui abondent 

dans le pays : fouvent iU ne boivent 
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que de Veau pure. Quoiqu'ils fâchent 
précifémenc , car ils excellent dans ce 
genre de fuppucation , la quantité de 
toutes les denrées qui fe confomment 
annuellement dans la ville & aux 
champs , ils ne laifTent pas de femer 
au-delà de ce qu'exigent leurs propres 
befoins , & de nourrir plus de bétail 
qu'il ne leur en faut pour leur ufage : 
ils font part du fuperflu à leurs voi- 
iins. Us tirent de la ville tout ce qu'on, 
ne trouve pas à la campagne , & ne 
font point obligés de payer ou de rien 
donner en échange pour l'avoir. Le 
Magiftrat auquel ils s'adreflent 9 fe 
fait un plaifir de leur donner gratis 
tout ce dont ils ont befoin. La plupart 
des cultivateurs fe rendent à la ville 
tous les mois , pour y célébrer un cer- 
tain jour de fête. Au tems de la moif- 
fon , les Infpeâeurs généraux du la« 
bourage fontfavoir aux Magiftrats de 
la ville le nombre d'ouvriers qu'il eft 
à propos de leur envoyer , & ils l'ob- 
tiennent fur le champ : dès qu'ils font 
arrivés, on commence la récolte, qui 
peut aifément fe faire en un feul jour 
41 le tems eâ favorable. 

Fv 
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Defcription des Filles ^Utopît , fi* prin^ 
cipakmmt de celle d^Amaurote. 

Qui a vu Tune de ces villes , peut 
dire en quelque façon qu'il les connaît 
toutes: elles n'onc d'autre différence 
cntr'elles que celle qui provient du 
fol même qui leur fert d'emplacement. 
Je ne vous ferai donc la description 
que d'une feule , & quoi qu'il im- 
porte fort peu de laquelle , je choi- 
nrai cependant Amaurote , comme 
étant la capitale. Toutes les autres lui 
cèdent le pas , parce que le Sénat y 
tient fa Cour. De quelle autre d'ail- 
leurs pourrais- je vous parler plus per- 
tinemment , que de celle où j'ai de- 
meuré pendant cinq années de fuite? 
Cette ville , qui a la forme d'un am- 
phithéâtre carré , efl agréablement 
fituée à mi-côte. Sa largeur, qui com- 
mence au-deflbus du fommet de là 
colline 9 s'étend environ deux mille 

Eas jufqu au fleuve d'Anydre , qui 
aigne fes murs dans prefque toute 
leur étendue. L'Anydre prend fafour- 
çe à quap-e-yingt inilles au-dçflu) d'Ap 
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mauîote , d'une petite fontaîne , donc 
le courant fe groflic de plufieurs ri- 
vières qui s'y mêlent , & parmi lef* 
quelles il s'en trouve deux affez con- 
fidérables. Devant la ville le lit du 
fleuve eft de cinq cents pas de large : 
fes eaux, après s'être fort accrues 
.encore dans kur cours , vont enfin fc 
perdre dans Tocéan, à foixante milles 
au-defibus de la capitale. Le flux &C 
reflux s'y fait fentir à des heures très* 
régulières dans Tefpace de trente milles 
au-defliis de fon embouchure: lors 
du reflux , fes eaux repouflées par 
celles de la mer qui occupe fon lit , 
contradent une certaine âcreté qui eft 
fenflble à quelques milles encore au-* 
delà 9 mais elles s'adouciflent peu à 
peu ; de forte que celles qui coulent 
îbus les murs de la ville n'ont que leur 
goût naturel , qu'elles confervent 
jufqu'à leur fource. Il règne un fort 
beau quai tout le long de la rivière » 
& pour traverfer à l'autre bord , qui 
jeft aufli g^rni de maifons , on a conf- 
truit un pont tout en pierres de taille 
dans l'endroit oii la ville fe trouve à 
une plus grande diftance de la mer ; 
ainû les vaifl'eaux parcourent le can^ 

f vi 
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en pleine liberté , & on n'eft point 
obligé d'abattre leur mâture pour 
paiTer fous les arches. 11 fort du fein 
de la montagne , fur laquelle la ville 
cft bâtie , une autre rivière. Quoi- 
qu'elle foit moins confidérable que 
l'Anydre , dans lequel elle fe jette 
après avoir travcrfé Amaurote , elle 
ne laiffe pas d'avoir fes agrémens & 
fes commodités. Par plufîeurs lignes 
de circonvallation qu'ils ont tracées , 
les Amaurotes ont enfermé fa fource 
dans l'enceinte même de leur ville : 
leur but , en prenant cette fage pré- 
caution 9 a été ^ au cas qu'ils enflent 
un fiege à foutenir , d'empêcher l'en- 
nemi de leur couper (es eaux ou de 
les empoifonner. Ils ont pratiqué fous 
terre des aqueducs, bâtis en Brique , 
qui fournirent de l'eau à la bafleville ; 
éc dans les quartiers où ils n'ont pu 
en procurer par cette voie , les ha- 
bitans ont des citernes : l'eau du ciel 

3ui les remplie fert également à leurs 
ifFérens ufages. Trois côtés de la 
ville font entourés d'une muraille , 
aufli haute qu'épaifle , & fortifiée 
ii*un grand nombre de tours , de baf- 
tîons & dç parapets. Au pied de la 
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muraîUe eft un fofle large & profond, 
fans eau à la vérité , mais tout hérifle, 
tout couvert de broffailles & de haies 
vives , qui en rendent le paffage im- 
praticable. L'Anydre fert de fortifica- 
tion au quatrième côté fitué fur fa 
rive. Les rues font percées commodé- 
ment pour le charroi , & pour garan-^ 
tir les habitans des vents qui régnent 
en ces climats* Elles ont vingt pieds 
de large. Les maifons ^ dont l'exté- 
rieur eft de la plus grande {implicite , 
mais propre , font toutes bâties les 
unes auprès des autres , fur les mêmes 
alignemens & dans la même forme. 
Cette fymmétrie régulière dans tous 
les bâtimens ofire un coup-d'œil très- 
agréable. Chaque maifon a fon jardin 
attenant. Tous ces jardins réunis pa-> 
roiiTent n'en former qu'un feul , qui 
s'étend le long de chaque rue , & qui 
fe trouve borné par le derrière de la 
rue parallèle. Toutes les maifons ont 
deux portes , l'une defquelles donne 
fur le jardin , l'autre liir la rue. U 
fuffit de pQuâer ces portes à deux 
battans pour les ouvrir ; elles fe ra- 
battent d'elles-mêmes. Âinfi chacun a 
la liberté d'entrer quand il lui plaitj 



!ïj4 l'U T O p I «; 

& comme ceux qui habitent ces maî^ 
fons n'ont rien qui leur appartien- 
ne en propre , ils n'ont befoin ni de 
verroux ni de ferrures pour fe mettre 
à Tabri des voleurs. Tous les'àix ans 
il fe fait un déménagement général. 
Chaque famille cède la maifon qu'elle 
occupe pour prendre celle que le fort 
lui donne. Leurs jardins font les feuls 
objets auxquels les Utopiens font par- 
ticulièrement attachés , Se dont ils 
prennent les plus grands foins. Ils y 
cultivent avec un égal fuccès les 
plantes , les arbufles^ les fleurs , les 
fruits & la vigne. Je n'ai vu nulle part 
des jardins plus fertiles & d'un afpeâ 
plus riant. Le plaiflr d'avoir un i\xr, 
perbe jardin pour fa propre fatisfac- 
tion , n'efl pas le feul motif qui dé- 
termine chaque bourgeois à prendre 
tant de foin de celui qui lui eft échu« 
C eil une émulation aufli douce qu'u- 
tile , entre tous les citoyens, qui les 
porte à redoubler d'efïorts pour fe 
furpafler les uns & les autres dans la 
culture & dans l'entretien de ces 
vergers délicieux. On prétend que le 
Fondateur de la république a pris 
Jui-mêo]^ toutes les mefures qu'il a 
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jugées les plus efficaces pour confer- 
ver cet efpric d'émulation , dont il 
réfulte un profit fi clair pour le géné- 
ral & pour le particulier. Il eft bon 
de vous dire que le plan aâuel d*A- 
maurote eft le même quUtope a tracé; 
mais comme aucun établifi*ement hiip* 
main ne peut être parfait au moment 
de fa naifiance , les defcendans des 
premiers Républicains ont confidé* 
rablement augmenté par fucceffion de 
cems 9 & les agrémens & les comme* 
dites de leurs maifons. Suivant le an* 
nales de ce peuple , recueillies avec 
autant d'exa^itude que de vérité , &C 

3ui comprennent Thiftoire de près de 
ix-huit ficelés, on voit qu'à Tépoque 
de la fondation de la capitale, les mai- 
fons n'étoient d'abord que des huttes, 
des cabanes éparfes çà & là , & toutes 
cbnftruites en bois, fan3 aucun apprêt: 
•leurs couvertures , <jui fe terminaient 
€n pyramides , n'étaient que de chau- 
-me. La bâtiffe en eft bien différente 
aujourd'hui. Toutes ces maifons éle«- 
-vées de trois étages ont une façade 
en pierre de j:aille ou en brique a l'in- 
térieur efl: de moëlon j les toits font 
plats ^ U cûduits d'un certain plâtr^ 
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ou ciment qui ne coûte prefque 
rien : ce ciment eft à l'épreuve du 
feu & réfifte aux injures de Taîr tout 
autant que le plomb. Comme Tufage 
du verre eft fort commun en ce pays, 
les habitans s'en fervent pour les chaf- 
fis de leurs fenêtres , & parce moyen 
fe garantiiTent du vent. D'autres em-« 
ploient des chailis de toile très-fine 9 
& imbibée d'une huile tranfparente 
ou d'ambre fondu , ce qui produit 
deux bons effets. Le jour que Ton re* 
çoit à travers ces carreaux eft plus^ 
dair y & Tabri qu'ils fournirent con* 
tre le vent ou le ferein , eft plus for 
lide. 

III. 

Des Magijlratsi 

A la tête de chaque trentaine de 
-familles, eft un Magiftrat qu elles choi- 
^fiflent tous les ans. Il fe nomme, fui-? 
vant le vieux langage du pays, le *Sy- 
phogranu , & fuivant le langage mo- 
derne U Phylarque. Un Direûeur, ja- 
•dis appelle Tranilfore , aujourd'hui 
Protophylarque , commande à dix Sy- 
phograntes Se aux trois cents familles 
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dé leurs diftrias. Enfin les Sypho- 
grantes , qui forment en tout un 
corps de deux eents Magîftfats , ont 
un Préfident. Ce font eux-mêmes qui- 
font fon çleôion , & voici de quelle 
manière ils y procèdent* La ville étant 
diftribuée en quatre quartiers , les 
hablcans réunis de chaque quartier 
jettent leur vue fur un citoyen , qu'ils 
adoptent & qu'ils préfentent au Sénat. 
De ces quatre perfonnes ainfi votées, 
les Syphograntes en élifent une pour 
Préfident : cette éleftion fe fait par la 
voie du fcrutin , ferment préalable- 
ment prêté par ceuxqui y afliftent,de 
choifir celui qu'ils jugeront le plus ca- 
pable de bien mériter de la patrie. 
Quoique la place de Prince ou de 
Préfident foit à vie , on le deftitue 
cependant , pour peu que l'on foup- 
çonne qu'il vife au delpotifme. Celle 
des Tranibores eft annuelle ; on les 
continue néanmoins quand ils la rem- 
plifient à la fatisfaâion du peuple. 
Tous les autres offices publics ne 
paffent point le terme d'une année. 
Tous les trois jours les Tranibores 
tiennent confeil avec le Prince , & 
plus fou vent encore fi le cas le re- 
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quiert. On délibère dans ce confeil 
fur les affaires d'Etat ; on y examine 
auflî celles des particuliers. Ces der- 
nières, qui font toujours en très-petite 
quantité , fe jugent avec la plus grande 
diligence. Tour à tour deux Sypho- 
grantes ont féance au confeil : on n*y 
Aatue rien concernant les aftâires de la 
république, dont la motion n'ait été 
difcutée & admife en plein Sénat trois 
jours auparavant. Hors de cette au- 
gufte affemblée , ou de celle des Etats 
généraux , c*e(l un crime capital que. 
de prononcer fur les queftions rela- 
tives au gouvernement : on a voulu 
par cette loi prévenir les ligues que le 
Préfident & les Tranibores pourraient 
faire entr'eux pour opprimer le peu- 
ple & changer la forme du gouver- 
nement. C'eft par cette même raifon 
que l'on renvoie les matières les plus 
importantes à l'examen des Phylar- 
ques , qui en confèrent avec les fa- 
milles de leur dépendance : après une 
mûre délibération ils font leur rap- 
port au Sénat. Dans certain cas on af* 
îemhle les Etats généraux pour déci- 
der des affaires majeures. Une cou- 
tume ftriâement obfervée par le Se- 
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fiat j c'eft de ne jamais ftatuer fur une 
queftion le jour qu'elle eft propofée : 
il en remet toujours la décifion à la 
féance prochaine. Ici l'intention du 
légiflateur fut d*empêcher les juge- 
ttiens précipités : il favait que , tout 
homme qui parle au hafard , aime 
mieux foutenir opiniâtrement une 
idée faufle qui lui eft échappée , que 
de rifquer fa réputation en fe rétrac- 
tant : il connaiffait encore cette mau- 
vaife honte, qui nous ôte la liberté de 
revenir fur nos pas lorfque nous nous 
fommes imprudemment avancés. Il 
voulut en conféquence donner aux 
Magiftrats le tems de Texamen & de la 
réflexion , préférables cent fois à cette 
préfence d'efprit , à cette prompti- 
tude de difcourir & de prononcer fur 
tout , qualités funeftes dont nos jeu- 
nes étourdis fe piquent fort mal à 
propos. 

I V. 

Des Ans & des Artifans. 

Ce peuple n'a qu*une feule profef- 
fion , qui eft commune aux deux 
kTL^% ^ & dans laquelle tous font éga-* 
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lement verfés , c*eft l'agriculture ; ils 
l'apprennent dès leur plus bas âge ^ 
foit par théorie dans les écoles pu- 
bliques 9 foit par pratique dans les 
campagnes voifines. Les jeunes gens 
vont voir travailler les anciens la- 
boureurs y eux - mêmes mettent la 
main à la charrue , ce qui n'eu pas 
moins un amufement pour eux, qu'un 
exercice , qui ne contribue pas peu 
à leur former une conftitution ro- 
bufte , à leur donner de la vigueur , 
de la foupleffe & de l'agilité. Outre 
cet art , qui leur eft commun à tous , 
comme je viens de le dire , chaque 
habitant apprend un métier qui lui 
eil propre. Les uns font ouvriers 
dans les manufaâures d'ouvrages en 
laine , les autres fe font tifferands , 
ceux-ci maçons , ceux-là ferruriers 
ou charpentiers. Les autres arts mé- 
chaniques occupent fi peu de per- 
fonnes qu'il eft même inutile d'en 
faire mention. La mode des habits eft 
uniforme dans toute l'Ifle , & ne 
change jamais. La feule différence 
<ju'on y remarque , eft celle qui dif- 
tmgue les deux fexes & les perfonnes 
mariées , d'avec celles qui font veuves 
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ou célibataires : au furplus cctce for- 
me d^habits que chaque parciculier 
fe fait pour lui-même, eft très-^agréa- 
ble. Elle ne gêne aucun des mouve- 
mens du corps , & eA également pro- 
pre à le garantir de la rigueur du froid 
& de l'exceili ve chaleur. Les femmes, 
ainfi que les hommes , apprennent un 
métier ; comme elles ont moins de 
forces que nous autres , elles ne s'oc- 
cupent gueres qu*à tricoter , à coiidre 
& à filer ; les ouvrages plus rudes font 
réferyés aux hommes. Chaque enfant 
fuie ordinairement la profeffion de fon 
père , qui lui eA familière & comme 
naturelle. Si cependant un enfant anr 
nonce du goût & une vocation mari» 
quée pour un autre état , on le met en 
apprentiflage dans une maifon oii l'on 
exerce le métier qui lui convient. 
Dans ce cas fes parcns & les Magif- 
trats ont le plus grand foin que le 
îeune apprentif devienne le fils adop- 
tîf d'un père de fapaiille, gçnéraleînent 
eflimé pour fes bonnj^s moeurs ^ fa 
capacité. Chaque citoyen a la liberté 
d'apprendre plufieurs métiers éç, dç 
faire celui qui lui plaît davantage , à 
pkoins que le nombre fui$f<y}t ^'qUt 
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vriers dans un art néceflairene vienne 
à manquer : alors le Magiflrat oblige 
celui qui le pofTede à Pexercér, de 
préférence à tous les autres. L'em- 
ploi le plus important, je dirais pres- 
que Tunique fonûion des Sypho- 
. grantes eu d'avoir Tœil à ce que tout 
le monde difpofe utilement de fon 
tems & de veiller fur-tout à ce que 
perfonne ne fe livre à la parefle. Les 
Utopiens ne font cependant pas atta- 
chés au travail , ainfi que des chevaux 
qui tournent la meule fans relâche , 
& d'autres bêtes de fomme qui n'ont 
famais de repos. Cette contention 
continuelle eft un efclavage dur , plus 
fait pour un galérien que pour ua 
homme libre. Cett^ vie malheureufe 
& accablante , qui dans les autres 
pays eft celle de tous les arcifans , n'eft 
point connue en Utopie. Ainfi que 
chez nous^on y divife le jour en vin^t- 
quatre heures. On n'en confacre ja- 
mais que iix au travail ; trois avant 
midi , qui eft l'heure du dîner. Après 
ce repas, on prend deux heures de ré- 
création. Les trois autres heures de 
travail fe terminent par le foupen 
On fe couche furies huit heures; on en 
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dort à peu près autant ; c'eft-à-dire ^ 
qu'on fe levé fur les quatre heures du 
matin. Il eil permis à jtout artifan 
d'employer comme bon lui femble 
tout le tems qui fe trouve entre fon 
fommeil , fon travail & fes repas. 
Loin de le faifir avec avidité pour s'a* 
bandonner à un lâche repos, pour fe 
plonger dans la débauche & dans l'i- 
vrognerie , ils l'emploient tous à des 
jeux aufli innocensqu'inftruâifs: quan» 
tité d'ouvriers en profitent pour étu- 
dier les belles lettres. Il n'eft enjoint 
qu'aux perfonnes feules , choifies par 
le gouvernement pour apprendre les 
fciences relevées , d'ailiiler aux leçons 
publiques qui s'en donnent tous les 
jours avant le lever du foleil ; cepen- 
dant les collèges font remplis d'une 
foule d'auditeurs emprefTés des deux 
fexes qui y ac(:ourent pour y en- 
tendre traiter les objets qui flattent le 
plus leur goût dominant. Ceux qui , 
pendant les heures de loifir, préfèrent 
aux études abAraites , qui ne font pas 
de la compétence de tout le monde , 
l'exercice de leur métier font fort 
libres à cet égard. On leur fait bon gré 
d'employer ce tems à multipUer les 
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piivrages d'un art utile à la focîété. 
Après fouper , la récréation eft d'une 
heure. En été on s'amufe^ dans les 
jardins j en hiver c'eft dans les gran- 
des falles à manger , qui font com- 
munes à toute une famille. Dans ces 
réfeôoires ils font entr'eux d'agréables 
concerts , où ils s'entretiennent &C 
differtent paifiblement fur plufieurs 
matières inftruâives. Loin d'eux ces 
jeux infenfés du hafard , que Tavarice 
inventa , de concert avec la frip- 
ponnerie : ils ne les connaifTent pas 
même de nom. Us en ont deux qui ont 
quelque rgpport avec celui des échecs. 
L'un connue dans une efpece de 
guerre algébrique 3 dans laquelle les 
nombres fe livrent bataille & cher- 
chent à fe faire prifonniers. L'autre 
cil un combat entre les vices & les 
vertus figurés. On y voit tous les 
effons y tous les grands mouvemens 
de ces ennemis naturels & irréconci- 
liables , fort ingénieufement repré- 
fentés. On y apperçoit le choc & le 
défordre des vices qui s'entre-dé- 
truifent , & leur ligue puiffante con- 
tre les vertus. On diftingue dans les 

premiers les plus terribles antagonif- 
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tés de tëlte ou telle de ces dernières , 
& les moyens d^attacjùe qu'ils em- 
ploient contre elles. Ici on voit qu'ils 
déploient toutes leurs forces , là qu'ils 
fë replient fur eux-mêmes , & qu'ils 
fé bornent à la giierrê de rufe. La 
belle &vigoureuledéfenfe des vertus 
^ft également bien développée : oni 
voit les moyens qu'elles emploient 
[Jour combattre les vices avec fuccès, 
& les avantages fignalés qu^ellesrem« 
portent fur euk ; en un mot , ce jeu 
offre un plan régulier de bataille , qui 
Retrace aux yeux tous les campemens» 
tbutés les marches & contre-marches 
que font deux armées ennemies pour 
s arracher mutuellement la viâoiret 
& la fixer en leur faveur- 
Mais je crois nécefTaire , pour ne 
pas vous expofer à tomber dans quel« 
qu'erreur , d'entrer ici dans un détail 
plus circonftancié au fujet de l'emploi 
du tems des Utopiens. Je vous ai dit 
qu'ils ne travaillaient que fix heures j 
peut-être ne concevez- vous pas qu'un 
travail fi court puiffe fuffire pour leur 
fournir tout ce qui eft de néceflicé pre^ 
miere ou d'agrément utile dans la vief 
Cependant ;loia de manquer de icien^ 

I <w^ 



ils font pourvus de tout , même aur 
delà de leurs befoins. Pour vous coa^ 
vaincre de la poffibilité de ce que j'a- 
vance , faites attention je vous prie ^ 
la grande partie du peuple qui reftç 
oiuf chez les autres nations. Première* 
nîent,les femmes çompofentune moi- 
tié du monde \ mais d^ns les pays oh 
elles travaillent , les hommes nés lâ<r 
ches & parefTeux paffent toute leur 
vie dans unehonteufe léthargie. Sup* 
putez encore le nombre des Eccléfiaf- 
tiques & des Moines : que de faif 
néans , que de gens oifîfs ! Ajoutez ^ 
ceux-ci les riches , les propriétaires dç 
fonds y les gentilshommes & les fei- 
gneurs: n'oubliez pas fur tout ICur 
nombreufe valetaille f ces régiment 
de mauvais fujets, de vrais pendards^ 
qui fans ceffe les entourent & fe pref- 
fent fur leurs pas ; calculez enfî^ 
ces légions formidables de man- 
dian^ , de gens qui , pour vivre 
fnns travailler , fe difent' malades , 
contre-font les impotens & les in-. 
jPrmes , quoiqu'ils foient gros & 
gras , & tout aufli bien portans que 
^.ous & moi ; tout compte fait & dé- 
J?«tu , ypus yçrrç?: (ju'il s*çn fgut 
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bien que dans nos pays "la quantité 
des artifans & des ouvriers foit auflî 
confidérable que vous voUI Tétiez 
d'abord imaginé. Autre obfervation. 
Combien parmi ces ouvriers & ces 
arrifans ne s'en trouve-t - il pas qui 
font des métiers très-peu néceflaires 
à fa fociété ? mais il eft moralement 
impoffible que ces arts profanes , ces 
arts corrupteurs & peftilentiels n'a- 
bondent pas dans un Etat oii Tott 
foudoie l'induftrie , oîi l'on force le 
génie à fe proftituer à prix d'argent. 
Si de nos jours les artifans ne s'adon- 
naient qu'aux feuls métiers dont on 
ne peut abfolument fe paffer , l'abon- 
dance de§ chofes eflentielles ferait fi 
grande , qu'elles n'auraient plus de 
valeur, & la main-d'œuvre du fabri- 
cant , ne lui rapporterait bientôt plus 
de quoi vivre. Si donc tous ces in- 
dividus qui s'occupent d'arts inutiles ; 
fi tous ces fainéans , dont un feul 
confume le produit du travail de deux 
ouvriers ; fi tous les gens de luxe Ôc 
de bonne chère s'appliquaient à l'e- 
xercice des feules profeffion indif- 
penfables , vous concevez fans peine 
îepeu de tems qu'il leurfaudraitpoui; 
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npvL^fomnir tout ce que les beibîns^ 
Iqs commodités 6c même les plaiûr» 
naturels fe honnêtes peuvent 
Ç'cft ce que Texpérience prouve ( 
rement en Utopie. A peine compte-, 
t-ton dans la capitale oc dans fes en- 
\jirons cinq cents perfonnes des deuy 
fe^es y ayant Tâge & les forces rê« 
quiies pour le travail , qui en foient 
exemptes? Les loix en difpenfent les 
Syphograntes ; mais eux-mêmes y ja^ 
Iqux de donner le bon exemple ^ ne 
^'en difpenfent pas. Les autres qui 
louiflent encore du privilège d'exemp« 
tion , font ceux que leur propre voi- 
cation Se le vœu du peuple y fur l'a- 
vis des prêtres y & du confencement 
des Magiftrats , appellent à la con- 
naiâance des fciences métaphyfiques^ 
Si parmi ces fujets il s'en rencootiie 
un dont le génie & la capacité ne 
répondent pas à refpcrance qu'on en 
avait d^abord conçue ^ de l'académie 
OU le fait auffi-tôt defcendre à la bou* 
tique. Si au contraire un anifan pro« 
fite avec ardeur du tems de fes rç^ 
créations pour s'inftruire y & fait de 
rapides progrès dans les belles-lettres^ 
du^ap^ de iimpleouviier çnVéïi^P'* 
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"à cehu des favans. Cetf dafte ce der« 
jiier ordre , plus éclairé quei tous les 
autres , que ran choifit les députés 
aux aflembiées , les Prêtres , les Tra-. 
nibores & même le Préfident du Sé« 
Jiat , ou, il vous voulez , le Prince» ^ 
chef de la république. Autrefois on le 
nommait Barbant , aujourd'hui on 
Taj^elle VAdtmi. A la iréferve des 
lettrés , tous les autres particuliers 
4'une ville , itant aftreints à embraf* 
fer ime profeffion méchanique , utile 
à la foâété , il eft aifé de concevoir 
^'on Vient à bout de pourvoir à 
tout & en fort peu de tems. A tout 
ce que je viens de vous dire , j^'ajoii^. 
ferai poixr dernière obfervalion qu^ 
fsîfon du bon (H'dre que ks^Utopiens 
jnettent dsms ieurs affaires » ils s'é« 
pargnent ces embarras&çes difficultés 
fans nombre y que chez les autres 
peuples les ouvriers ont qudqaefois 
toutes les peines du moiNte à fur- 
monter. Vous conviendrez, parexem- 
pie , que chez nous , tes foins & les 
frais extraordinaires que coûtent. I9 
bâtifle entière , ou les réparations 9 
vieanent de ce que les enfans diflipés 
laiffent tomber eA ruine par leur cou» 

G II] 
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pable négligence > des maifons , que 
leurs pères attentifs avaient toujours 
entretenues en très - bon état. N*ar-p 
rive-t*il pas journellement que , faute 
de quelques menues réparations, la 
reconftruâion urgente d^une partie 
eflentielle d'un bâtiment nous jette 
dans des dépenfes énormes? N'eft-il 
pas encore ordinaire de voir tin héri- 
rier vain & orgueilleux regarder d'un 
oeil de dédain la maifon qui vient de 
lui écheoir , la traiter de bicoque , la 
laiffer dépérir , & coûte qui coûte , 
ilever un hôtel fpacieux& m2gnifique 
fur un terreiri qu'il acheté au poids 
^e Tor ? Aucun de ces abus n'a lieu en 
: Ctopie. Dès que le gouvernement a 
ime fois-aflîgné les emplacemens pro- 
pres à bâtir , il ne permet prefque 
|amais d'en changer. Les habitans font 
toujours les réparations néceffaires à 
tems ; fouvent même ils les prévien- 
vient ; aufli leurs maifons durent^elles 
des fîècles : les ouvriers feraient mê- 
me quelquefois expofés à fe trouver 
fans ouvrage fi d'ailleurs ils n'étaient 
continuellement occupés à charier 
des matériaux , à les amafler ^ à les 
mettre en état d'être employés dès 
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ttue le befoin le requîen. C'eft ce qiti 
fait qu'on voit le lendemain s'élevet 
à fon comble la maifon , que la veillé 
t>h a vu fottir de fes fondemens.Quânit 
aux tailleurs, jamais la befogne ne les 
greffe : tous les artifans ne portent 
dans leurs boutiques ou dans leurs at- 
teliers qu'un habit de peau ^ qui leuf 
dure fept ans. Si leurs affaires les ap- 
pellent en ville , ils paffent par-deffus 
leur habit de travail un ample pour*» 
point , dont ils s'enveloppent. Ce 
dernier vêtement, qui eft commun 
mix citoyens de toutes les claffes , a 
îa couleur naturelle de la laine avec 
laquelle le drap eft fabriqué : ils ta 
ufent beaucoup moins que par-tout 
ailleurs. La fineffe du drap n'efl: d'au* 
cun prix à leurs yeux ; ils ne recher- 
chent que fon extrême propreté , 6t 
fur-tout ils s'épargnent toutes ces fa- 
çons qui font fi difpendieufes pour 
nous. Il en eft de même du linge 
dont ils font le plus grand ufage. La 
feule qualité qu'ils eftiment dails lai 
toile , c'eft fa blancheur , ils en font 
tous fort curieux ; tandis que che2 
nous un particulier qui n'a dans fa 
garde-^robe que cinq ou fix habits de 

.Giy 
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^êçne dîy Qvi douze , ne peut^itas ^tç 

jgu'eÙe foit J>içn,ç)C!atéç , un ytopi^ 

^rpuye d^ns fes principes d'éçonomiç 

Jies njoyens d'-être toujours à la mode 

4e fon fiè.de , de pouvoir fepréfentejr 

par-tout , & de s'avoir cependi^n^ 

j^eibin que d'un feul habit en deuy: 

3PS. Pn fe moquerait avec raifof 

^^un particulier qui affeûer.air d*^ 

^volr davantage ; car il n'en ferait nji 

jpfiieux paré ni plus à couvert de l'inr 

;çempérie des faifons. C'eft. par unç 

^uite de cette fage économie qu'ayeç 

peu de métiers ôc]}eaucoup d'artifai;if 

^out abonde ^ tel point ^ai^s.le p^kvf 

xpe 5 faute d'occiip^tiqns dI^s ^p^ejr 

Jantes , on yoit (ouvert les bourgeoii^ 

/ortir par bandes de la ville ^ ^pour^ 

àç gaieté de cœur raccq^unader uç 

^rahd chemin ^ réparer, une ch^u^é^ ^ 

«pforcer une digue , ou employer 

ieur tems à plufieurs çiutres ,tray^i;i^ 

publics ,<^e ce genre. Je vcu$lexéj\ç^^ 

-;out çelaie faitAe^Gv^e yoipftti-Eir 

p^eil çaf la xègle des ISf agiÂfats ^i 

^ ne contraJLutfre pieriljpnne. (J^apdî? 

yille eij bien pourvue ^&c que to^t JJç 

iSQuye ^a' ^qv^ 4tat , alws ga afer^ 
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le tiems du travail. L'inteûtion du 
gouvernement n'eft point de faire 
perdre ce tems dans des ouvrages ab» 
îblumenc fuperflus : il veut au cou» 
traire que chaque citoyen , aprè^ 
avoir rempli la tâche qu^on a droit 
d'exiger raisonnablement de lui ^ ait 
de fon côté le droit de jouir paifible* 
ment & en pleine liberté du refte dfe 
ies journées. En diminuant • autant 
que cela ne nuit point à Tintérêt pu^ 
blic 9 les heures du travail manuel ^ 
fon but eu. d'en laifier davantage pouir 
rétude , pour la culture de Tefprit & 
la perfe£tion du. cœur « avamages inef* 
timables dans lefquels les "XJtopien^ 
font confiAer leur louveraine félicitée 

V. 

Du comment Jis ^Ut&pUnsl 

Je crois devoir vous parler main^^ 
tenant du. commerce desUtopiens » & 
vous faire connaître la manière dont 
ils font entr'eux l'échange des divet- 
fes chofes néceâaires à ]a vie. La 
ville efl peuplée de plufieiurs familles^ 
qui {but compofées de tous les pa-' 
rens de différentes branches, D^ 

Or 
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qu'une fille fe marie , elle pafle darrs 
la famille de fon époux. Pour les en- 
fans mâles Se les neveux , ils refient 
dans leur propre famille & doivent 
une entière obéifTance au chef 3 â 
moins que fon grand âge ne l'ait privé 
du jugement ; en ce cas c'efl le plus 
proche & le plus ancien des parens 
que Ton met à la tête de là maifon. 
Chaque ville contient -fix mille fa- 
milles , fans compter celles des Ma- 
giflrats : pour que la population fe 
'foutienne toujours au même degré j 
'on a fait le règlement fuivant. Cha- 

3ue famille ne doit avoir ni moins de 
ix ni plus de feize perfonnes adultes: 
comme il ferait diflficile de fixer le 
nombre des individus au^defTous de 
l'âge de puberté^ le légiflateur n'en 
a point parlé. Le règlement fur la 
quantité des adultes s'obferve avec 
'tant de rigueur , qu'on adjoint aux fa- 
milles qui n'pnt point le nombre 
prefcritlesfiirmiméraires qui fetrour 
vent dans les autres. Quand toutes les 
familles d'une ville font complettes , 
on faîr pafier l'excédent des jeunes 
'gens dans les villes qui éprouvent 
quelque perte du côté de la popula^ 
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tîon. S'il arrive que la république ait 
plus d'habitans que fon fol n'en peut 
nourrir , alors on tire de chaque ville 
un certain nombre de citoyens qu'on 
tranfporte fur le continent voifin , 
dont les habitans ont beaucoup plus 
de terres labourables qu'ils n'en pett* 
vent mettre en valeur. Çe$ nouveau» 
Colons continueni à fuîvr^ les Cou-^ 
tûmes: d'Utopie ^ à fe gouverner fé- 
lon {es loix ; ils cpnfervejat fur-tout 
pour la mere-patrie un attachement 
inviol^le. Ils offrent d'abord leur 
alliance aux n<^turels 4^ I9 colonie ; û 
ceux -^ ci . l'acceptant , il en réfulte 
un avantage f éciproque. Car les'Uto- 
piens, à forde de travaux ^ & par 
leur induilrie y parviennent à; domp- 
ter la nature ingrate de ces climats ^ 
& le fol 9 qui avant leur arrivée ne 
pouvait fuffire aux befpins d'une peu- 
plade , offre bientôt l'abondance à 
deux peuples entiers. Si les anciens 
habitans refufent de faire fociété avec 
eux .& de vivre fuivant leurs loix , ik 
lèvent auffi-tôt la hache, , leur dé^- 
clajrenc la guerre , les c<}^battenf &c. 
les fhaflent du pays dont ils . ie 
r€n4ent maîl;res abîblus. Vous ïe- 

G vji 
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marquerez à ce fujet que les Ucopîens 
cfiiianient quç la guerre la plus jul(ie eft 
celle qu'on entreprend pour conquér 
rîr une contrée » que fes ha^tans ^ 
également avares, jaloux & pareffeuit 
ne veulent ni cultiver ni laiâer cul- 
tiver à ceux qui n'épargneraient point 
leurs bras potir répondre au voeu de 
k nature. Ne^ fait-on pas 9 difent-ils , 
que cette mère commune de tous les 
liommes a abandonné par indivis la 
terre à fes enÀns pour la faire va- 
loir y pour tirer de foti fein leur fub-» 
fiftance ? Si quelque calamité éxtràor^ 
dinaire 5 eomme k pèfte ^ "dont ils 
ont deux fois éprouve les ravages de- 
puis leur fondation , diminué à tel 
point lapopulation d^unè ville , qu'ofi 
ne pui^ k réparer fans porter un 
préjudice notable à celle des autres 
villes; alors^ plutôt que d'enfreindre 
les réglemens faits à ce fujet , ils rap- 
piiellent chez eux leurs Colpns ;car ils 
aiment mieux dépeupler une colonie 

Sue de fouffrir la moindre diminution 
ans aucune des villes de la répuUi- 
oue. Mais j'en reviens à l'adminlAra- 
non domeftique de chaque famille. 
Le plus ancien en eil > comme je vous 
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Igi d4)à dit , h (upéti^w^ Lp$ £smm^ 

pçres , Sç Us jeunç3 g^os fcn^t îfoumi^ 
aux vieillard?. Çlminh ville cft diviféç 
çn quatre quartiers cg^v. Au çe^U^ 
de chaque quîartier (ç trouvent d«^ 
cr^grctiés pupliçs qvii font atipndgm^ 
tx)i»ai [)ourvus 4e tgut^^ 1<^ denréei^ 
lîéçeiTmres au pçyple. C^ qui lifitte I§ 
plus^ c'eft r^^^iirable prqpr^t^ qu'ai) 
apperçoit dgçci tous le^ magaûnn qiù. 
régnent autour de U place* C>(l-]à 9 
cVA d^M çef fl(vag9Qii|^ ji aue tous le» 
Srtifans pprteut le tribut 4e leur trar^ 

vail §c 4e leur iu4uôrie. l-e§ <;heft dft 
famille vont dewuder d^u^ çe§ dé^ 

ppt$ puWiçs tout çg dqnt il$ oi«ii 
hefoin pour eux & pour les perfpiuief 

de leur (^pé9d^ç^ i ils roJbtieQn^ 

gages. On eft d'auitwt plus empt^ à 
leur fournir t<>ut ce qu'il leur fsiut » 
qi^e raboudançedf toui^ eft réellement 
extraordinaire. Q^ eâ d'ai^leur$ bien 
perfuadé qu'aucun partic^ier n'exi*. 
géra rien au-delà de (es befo^n^. Quel, 
motif plailfibje déterminerait un cir 
toyen à faire des amas fuper4us ». 
^ua^d il eft aâuré qu'à {fi p^^mvî^ 
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demande on lui fournira toujours tuf 
ample néceffaire ? La crainte de n'en: 
avoir jamliis affez produit cette râpa-* 
cité vorace que Ton remarque dan^ 
tous les animaux : l'homme le moins 
raifonnaUe de tous efl travaillé d'une 
manie bien plus étrange. Il afpire fans 
ceâe dans|fon fol orgueil à dominer fur 
{es femblables; il veut les éblouir par 
le faftueux appareil de fa puiflance &C 
de fa grandeur. Rempli d'une fotte 
vanité , il fe fait gloire de pofféder 

Elus à lui feu! que cent autres enfem- 
le: prétentions abfurdes,avarice,fauf- 
fe gloire , vous ne fîtes jamais le tour* 
ment de nos fâges Infulaires. La pure 
/atisfaâion de leurs befoins eu le terme 
de tous leurs defirs. Attenant les ma-^ 
gafins dont je viens de vous parler , 
font les halles oîi Ton porte certains 
comeflibles , comme le pain , les 
herbages y les fruits & les légumes. 
Les boucheries, les marchés aux poif- 
fons & aux volailles font hors de la 
ville , fur les bords de la rivière : on 
a choifi le voifinags de l'eau pour 
procurer à ces endroits la propreté 
qui leur eft fi effentielle , & fans la- 
<^ueUe ils ne ferakni que d'infeâa 



Livre II. 1^9 

cloaques. Les efclaves feuls exercent 
la^profeflîon de bouchers. On a craint 
avec raifon que les citoyens , en fe 
familiarifant dans IW d'égorger les 
animaux , ou de les affommer, ne per- 
diffent peu à peu cette heureufe îen- 
fibilité , cette douceur naturelle , qua- 
lités fi chères & fi précieufes à toiis 
les coeurs bien nés. Quant à l'empla- 
cement des tueries & de&étaux, on a 
encore eu en vue y en les tranfporcant 
hors de l'enceinte des villes , de pré- 
venir les maladies épidémiques que 
les exhalaifons fœtîdes qui corrom- 

J>ent l'air ne manquent point à la 
ongue d'occafionner. Il y a dans cha- 
que rue plufieurs grands hôtels ^ qui 
tous ont un nom particulier , & font 
bâtis à une égale diâance l\in de I au« 
tre. Cefi dans ces lieux difiingués 
que les Syphdgrantes font leur do- 
micile. A chaque côté latéral de leur 
demeure (ont lituées moitié par moi- 
tié les maifons des trente familles 
qu'ils ont fous leur direôion.^ Aux 
heures des repas elles fe rendent dans 
le vafle réfeûoire de l'hôtel du Sy- 
phogranre pour y manger en com- 
mun. Les pourvoyeurs de ces différ 
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réns hôtels vont à u ne heure fixe aux 
marchés & à la halle , & fur la lifte 
qu'ils préfentent des perfonnés qu'ils 
ont à leryir ^ on leur diftribue toutes 
les provifions de bou che qui leur font 
néçeiTaires. Un des principaux objets 
gui fixe Tattemion des Maeiftrats » 
ceft le foin des malades ; ils K>nttrai<« 
tés dans des' hôpitaux publics , qui 
font au nombre de quatre ^ utués 
proche les pones de la ville : ils font 
fi vaftes 9 qu'on les prendrait volon- 
tiers pour autant de gros bourgs* 
Quelle que foit la quantité des ma* 
lades 9 les Magiftrats veulent qu^ 
foient à leur aife ; ils veillent fur- tout 
à ce qu'on ne permette aucune coha- 
bitation entre ceux qui n'ont que des 
maladies purement accidentelles Sc 
ceux qui font attaqués de maladies 
contagieufes^La pharmacie de chaque 
ïiôpital eft des plus complectes , les 
gardes-malades font des plus attentifs, 
qc les médecins des plus habiles} je vous 
afiure , en un mot , que tout ce qui 
peut contribuer au prompt rétabliue- 
ment des malades sy trouve réuni. 
On ne contraint perforine d'aller fe 
faire traiter dans les hôpitaux j mais 
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il n'e^ aucun Utopien qui , ^voyant 
attaqué d'une maladieierieuCé , ne s^f 
rende d^ foa plein .gré : il eft pw« 
•fuadé qu'il y fera f oigne avec plus de 
«ele & d'empreflement encore que 
^ans fa maifon. Quand le pourvoyeur 
4ks malades a fait le choixdes viandes^ 
ordonnées par les médecins y ce qui 
^efte de meilleur dans les bouchenet 
«il divjfé par portions égales pour 
i'approvîfionnement de chaque réfec« 
toire. On ne manque pas de fervif 
d'abord le Prince 9 les Pontifes , les 
?ranibo]?^s, les Députés & les étran« 
«ers* Ce6 derniers font toujours en 
tort petit nombre : durant leuir {é^ 
jour dans tfâe ils ibnc xlëfrayés M 
Coût par 4e gouvernement. Aux heo- 
tes des repas ^a héraut ionne de 4t 
^trompette ; toutes les ^milles d*uM 
SyphograntU , à l'exception des ma- 
lades 5 fe rendent aulfi-tÀt au réfec-^ 
toire. Après que les fafles font four- 
nies , le particulier a la liberté d'em- 
porter des viandes chez lui pour y 
manger £ bon Iw femble ; dans ce 
cas on préfume qu'il a de bonnes 
raifons pour en agir ainâ. Il oVA doA€ 
pas défendu de dîner ou de fouper 
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chez foi ; mais fort peu de gens piéti- 
nent cette habitude. En premier lieu 
c^eft qu'elle bleflerait les ufages de la 
civilité , fort eftimée chez les Uto- 
piens : en fécond lieu , c'eft qu'il 
ferait peu raifonnable de prendre la 
peine d'apprêter un mince dîner au 
logis ^ tandis qu'on en a un tout pré- 
paré & beaucoup meilleur à fa porte* 
Les efclaves feuls font chargés des 
Travaux les plus rudes & des offices les 
plus bas^foit au réfeâoire , foit à la 
cuifine« Le foin d^apprêter les mets 6c 
de mettre le couvert né regarde que 
les femmes. Tour à tour celles de 
chaque famille font chargées de ce 
détail. On dreffe toujours tifois ta* 
blés ^ & plus s'il eft néceflaire. Les 
jhommes font affis du côté du mur , 
les femmes fe placent vjs-à-vis , afin 
que s'il leur prend quelque faibleffe » 
comme il arrive fouvent à celles qui 
font enceintes , elles puiffent fe lever 
& fortir du réfeûoire fans déranger 
perfonne. En cas d'incommodité 
elles vont dans la chambre des nour- 
rices , qui n'eft féparée de la falle à 
manger que par un mur mitoyen, Là, 
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cetles qui nourriffent trouvent tou- 
jours du feu 9 de l'eau propre , & 
des langes tout prêts pour changer 
leurs enfans , qu'elles peuvent à leur 
aife , & tant qu'il leur plaît , égayer 
par leurs tendres eareffes. Chaque 
mère allaite fes enfans , à moins que 
les maladies ( ou la difpofition de fon 
tempérament^ , ne le lui permettent 
pas. Dans ces deux cas les epoufes des 
Syphograntes cherchent promptement 
une nourrice à l'enfant ; elles n'ont au- 
cune peine à en trouver. Toutes celles 
qui font en état de nourrir s'*ofFrent 
de bon cœur pour remplir ce minif- 
tere facré , qui eft lobjet de la plus 
grande vénération des femmes d'U- 
topie. Le nourrilfTon devient alors le 
fils adoptif de celle qui lui a donné 
fon lait : toute fa vie il conferve pour 
elle les fentimens qu'un bon fils doit 
avoir pour fa propre mère. Les en-» 
fans au-deffous de cinq ans reftent à 
la chambre des nourrices. Ceux au- 
deiTus de cet âge , tant filles que gar- 
çons fervent au réfeûoirc , ou , s'ils 
ne font pas affcz forts pour fçrvir^ 
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ils & tiennent debout dans un filenoe 
cefpeâueux derrière ceux qui font à 
ifable. Leurs parens & leurs amis leur 
•^éfentent par intervalle cpieliopses 
«ftorceauK de pain &c des viandes dé- 
«coupées qu'ils mangent à la hâte ; cat 
ils n'ont pas d'autre tems pour pren- 
dre leurs repas. La première table de 
iK>utes eft celle qui occupe le fond de 
Ja fâlle. La place du milîett eft la phis 
honoTdbk & la plus élevée j «lie do«; 
«une fur toutes : c'eâ celle du Sjp- 
iphogrante; fonépoufeeâà iadroife^' 
ic les deux yteillàrdsks pkis anciens 
/ont i £si gauche. U eft boa àe tous 
^re qne la diâribtatioa des coimves 
JB& de i^oatre par quatre^Si le temple 
4e trouve dans cette Sypho^ande ^ 
le Mimilre & fon ^ouie prainett 
fdace auprès du Magiârac , comme 
tfeyant naturellemem préfider à l'af- 
ibnUée. On mêle enUiite les jeunes 
gess avec les perfonnes d'un ace mur: 
x^ dernières ont l'infpeftion mr eux , 
(k comme on ne peut rien dire ni 
rien faire dans ces réfeâoires qui ne 
foit vu ou entendu , le refpeô qu'im- 
prime le grand âge retient les étour- 
dis. Si par hafard il leur échappe queU 
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qjiie parole trop libre ou qnelque 
gefte déplacé , les anciens qui unît 
auprès d'eux les. reprennent fur hsr 
champ Se leur impofent fitence. On ne 
fort point toute une file de fuite ; mais' 
on préfente les mets les plus fuccu-- 
lens d'abord aux: perfonnes les plus ^ 
âgées dont les places font difiingoées-^ 
enfuite on difîribue: fans fâçon à la^ 
jeunefle tout ce qui. refieiur les plats, 
Les vieillards partagent fi bon leur: 
femble avec leurs voifins ce qu'ils ont^ 
de plus appétiflant. La quantité de* 
mets délicats n'eft pas afiez abondante' 
pour les procUguer indiftinâement à^ 
tous les convives. Quoique par égard^ 
pour l'âge on deftine les meilleurs- 
morceaux aux chefs de famille , celsi"* 
n'empêche pas que chacun ne foic 
bien nourri & même ne faffe bonne' 
chère. Au commencement du dîner &' 
du fouper on lit quelque traité de* 
morale. Cette leâure eft fort courte ,' 
parce qu'on craint qu'elle ne devienne* 
plus faflidieufe qu'inftruftive. Dès^ 
qu'elle ceffe , les percs entament !«* 
converfation , qui roule ordinaire*- 
ment fur des fujets agréables & di*=^ 
V^rti^àps i iU ne fe pçrfiiett^at ;«r' 
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mais cependant ie récit d'aucune ânèc- 
doâe fcandaleufe ou aucune faillie in- 
décente. Ne vous imaginez pas qu'ils 
vous étourdifient par leur bûbîi tout 
le long du repas » non ; ils laiflent 
très«volontiers le champ libre ,aux 
jeunes gens auxquels même ils font 
beau jeu. Ceft dans ces momens où 
la liberté de la table leur permet de 
déployer leur efprit qu'on eft plus «^ 
portée de le connaître & d'en juger. 
I^e dîner n'eft pas à beaucoup près 
auffi long que le fouper. Us penfent 

2u*en futchargeant à midi fon eftomac 
e nourritures , le corps afFaiffé par 
Içs fondions laborieufes de la digef- 
rion , perd les forces néceiTaires pour 
le travail : le foir on peut fans incon- 
vénient contenter fon appétit , parce 
que rinaâion du corps pendant la 
nuit , & le fommeil , font deux ex- 
cellens digeftlfs. On exécute toujours 
durant le fouper différentes fympho- 
nies & les defferts y font exquis. Les 
caffolettes font allumées & répandent 
les parfums les plus fuaves dans Tin- 
térieur de la falîe ; enfin on n'oliblie 
rien de tout ce qui peut flatter & 
chatouiller ks fens des convives i car 
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nos Utopiens adoptent pour maxime 
que toute volupté , dont la fuite n'eft 
point dangereufe , eft légitime & 
permife. Tel eft le genre de vie que 
l'on mené à la ville : celui de la cam- 
pagne eft un peu différent. Comme les 
habitations y font plus éloignées {les 
unes des autres, chaque Colon mange 
çn fon particulier. Au furplus il s*en 
faut J>ien qu'on manque de vivres 
aux champs , puifque c'eft leur ter- 
ritoire même cjui fournit les pro- 
y^fîoos de la ville, 

ZJes voyages des l/topUns» 

Quand il prepd fantaifie à un VtO'i^ 
piende voyager , foit pour aller voir 
iès amis qm habitent dans une autre 
ville , foit pour connaître le pays » 
il en obtient fans difficulté la permif- 
fion des Syphograntes & des Tra- 
nibores , a moins que fa préfence & 
fon affiduité au travail nefoient d*une 
abfolue néceflitépour fes concitoyens, 
P'ordinaire les voyageurs marchent 
par. C9i:9V4i}ae ; ils font muqis d'uQt* 
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pafle-pprt du Prince qui , joaf pour 
jbur , fixe la durée de leur voyage. 
On leur donne un chariot avec un 
eiclave public , pour le conduire &C 
«voir foin des bœufs qui y font at-« 
télés. S'il nefe trouve point de fem> 
mes dans là caravanne , les hommetf 
aiment rnieuiii aller à pied & laifTèfit 
là le char qui retarderait lei^ cburfe. 
Hs n'emportent rien dans leur- tour-* 
née -, ils font traités gratis tout le lon^ 
de la rouie« On leur four mt tout ce 
dont ils ont befoin. Chéales^ifiérenâ 
particuliers où ils logent l'hofpîtalité 
s'exerce avec tant de courtoifie &c de ; 
fi bonne grâce, que les voyageurs ne 
€*apperçoi vent jamais qu'ils foift hors 
de chez eux. Cçkii qui pafle plus d'un 

NÎCHir dans un endroit» y tiravaille de 
Km--î»étiér , & les artifans fes con* 
frères ont pour lui toutes les défé^ 
rences imaginables. Si quelqu^un s'a<^ 
Tife de quitter fes foyers fans per- 
mi^n & de fe metttre eh voyage 
fans un paiTe-port du Prince , on le 
ramené comme un fuyard dès qu'oie 
ptut l'attraper :; & il eft •févérement> 
repris de juflice , s'il tombe dan& la^ 

. l^dive|ilpejr4ialîlKrté»Uaytopieii^ 
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jHe peut faire le tour de la ville & par- 
courir les champs voi£ns fans Pagre- 
ment de fon père & de fa femme* 
Comme il n'y trouve ni à boire ni à 
manger , il eft obligé de revenir aux 
heures précifes du travail , s'il veut 
dîner ou foupen A cette condition 
on lui permet de fe promener pen-r 
dant la récréation hors des murs de la 
ville 9 qui n'en foufire aucun préjur 
diçe , puifqu'il eft contraint d'y ren- 
trer au moment oh 'il devient utile; 
Vous concevez d'après ce que je viens 
de vous dire qu'on a mis tout ea 
oeuvre pour forcer l'oifiveté jufques 
dans fes derniers retranchémens. Oit 
ne rencontre dans toutç l'étendue àè 
nfle ni cabaret ni tabagie; Point de 
ces lieux infôihes de proiUtution ; 
point de ces académies de jeu , oh 
iouvent , au péril de leur vie , les 
dupes font le profit des eicrocs 8c 
ées frippons. L'œil vigilant du minif* 
tere embrafie tellement toutes les par- 
ties de la poUce » qu'il faut bon gré 
malgré faire un bon emploi de ioa 
tems 9 foit en travaillant , foit en ne 
prenant aux heures de loifir que dei 
4élaffemenshonnêtes,L'abondanceeii^ 



lîieureure fuite de ces faces mefuret ; 
èc CQmme 1^ répartition des biens eft 
égale & commune entre tous les ci» 
ipyens f on ne connaît en Utopie ni 
pauvres ni mendians. Pans raffetni» 
liée des Etats généraux ^ qui fe tient 
tous les ans à Amaurote , & oii af»! 
fifient trois députés de chaaue ville^ 
Qn préfente un état détaillé, oe toutes 
les produâions de chacune de ces 
l^Ues Se 4e leur territoircit Après Te» 
nmen qui en eft fait , on établit unf 
balance ^)Cà&e de rapport & de con- 

r^punation entre toutes ; en donnant 
celles qui ù reiTentent de la di(ette 
fe fuper^ dç celles qui ont dé toiit i 
S;>^(pn« Ç$ don eil gratuit ic fan^s ej^ 
Ifpir de retour* $i l'iinnée^ui vante }a 
yÙffi quhk ^pnné , vient ellei^mêm^ 
^ manquer ^ çUe ne V9 point demao» 
der ce qu'il l|ii faut à celle qui a reçi| 
fon fuperflu , niai} elle accepte c^ qui 
lui manauç de la primiere ville oui 
sV^e à le lui fournir. Tous ces pr|t)» 
i|k ces échanges fi^/oixt fans aucunç 
vue d'intérêt ; on les regarde çommf 
jutant de devoirs naturels dont 09 
ne f^urait fe difpenfer fans inhumar 
^té« fie pareib tri^^i vous prpHYOtf 
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tf ez 9 iâns doute , que toute la répaw 
blique ne compefe qu'une feule &; 
même famille. Comme on ignore fi 
Tannée qui fuit la dernière récolte fera 
bonne ou mauvaife , on a grand foia 
de toujours approvifionner le pays 

J>our deux ans : on permet enîuitc 
'importation chez l'étranger de Tex^i 
cèdent des denrées en tout genre. Ce$ 

Eroduâîpns nationales conuilent eQ 
led y miel , laine » lin , chanvre 9 
bois» peaux , vermillon , coquillages ^ 
cire » luif 9 cuir 9 8c même en quamitç 
de gros &c de menu bétail. Us donnent 
unieptieme de leurs marchandifes auK 
pauvres du pays où ils vont corn-* 
mercer » & vendent k reilant à uà 
prix très-borné. Ils rapportent de ces 
traites , non-feulement le fer , qui eft 
prefque la feule choie qui leur man«f 

2ue y mais encore des fommes con^ 
dérables en or & en argent. On ne 
Saurait s'imaginer combien les Uto« 
piens fe font enrichis depuis le long 
efpace de tems qu'ils tont fi heu^ 
reufement ce commerce.Âuffileurefi^; 
il abfolument égal aujourd'hui de veq^ 
dre à crédit ou au comptant. La plus 
aande partie de kurs affaires fe âk 
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en papier. Pour en afiurer la folidité"! 
ils ne fe contentent pas de la garantie 
& de la folvabilité du tireur ou dt 
TendoiTeur : ils ont foin , en fe conr 
formant aux ufages des lieux , d'ea 
JTaire dreffer des aâes authentiques 
bar des ofEders publics, Ils chargent 
enfuîte \es corps municipaux des villes 
de commerce du recouvrement dé 
ces dettes. Ceux-ci font payer avçç 
d'autant plus d'exaftitude les débiteurs 
à l'échéance de leurs obligations j 
îque leur? villes perçoivent les in- 
térêts des créances , repibourfées Sc 
tlépofées en inafle au tréfor public ^ 
îuiau'au J0ur où les Utopiens font la 
flemande de leurs capitaux. Ils n-en 
Répètent fouvent que la plus faible 
partie , ^ abandonnent le refte à 
leurs débiteurs , parce qu'ils eftiment 
'que ç'eft bleffer là juftiçe que d'çn* 
'i^ver apx autres çç qui leup* fert , 8c 
Ipe dopt on ne i^it foi-m^mç aucun 
^'irfage, M^i$ » s*i1s veulent obliger un 
eùpte voifin, mènacâ d'-une inva^ 
oh y ou s'ils fe trouvant fur le point 
"d'avoir la guerre » aloi's ils redeman*» 
dent là totalité de leurs créances, Tcnis 
][cs tréibrs qu'ib em^eiM: daas hvg; 
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t>fOpre pays , font deftinés à écartet 
loin d'eux les calamités publiques 9 à 
leur acquérir des fecours dans les 
Angers preflans & imprévus» En terni 
de guerre ils donnent une forte paie 
aux foldats étrangers qu'ils foùdoient 
& qu'ils expofent plus volontiers que 
les leurs ; car ils font très-avares dU 
iang de leurs compatriotes. Usfement 
d'ailleurs avec tant de profqiion l'or 
& l'argent fur les pas de leurs enhjBr 
inis 9 qu'ils occaiionnent la défertion 
de leurs troupes qui paffent de leur 
-çàté ; . ou ils enflamment à tel point 
la cupidité des Généraux , que ceux^ 
ci tournent leurs armes contre e,u:!Cr* 
mêmes & s'entre * détruifent. Voi^ 
les raifons qui les déterminent à çofïr 
-fçryer toujours au befoin un tréfQT 
^onfidérable. Mais 9 vous dirai-)e » Jç 
cas qu'ils font de l'or en général- } 
Peut-être ne voudrez^yous pa^ me 
croire ? car enfin , fi quelqii un ve«^ 
nait me raconter tout ce ^ont j'ai été 
témoin oculaire à ce fujet , je vous 
avoue que je ne pourrais gueres mfemr 
pêcher de foupçonner la vérité de fou 
f écit. Rien cependant de plus vrai que 
tQUt ce que je vais yq\xs appreji.()r^i 

* VT*** 

Huj 
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maif les chofes nous paraifient d'aï» 
tant plus incroyables <|u'elles font 
plus éloignées des coutumes & des 
mœurs de notre pays. Des hommes 
fenfés cependant 3 dts hommes qui 
réfléchiront fur les ufages ^ fur les 
loîx de ces républicains > û différentes 
ies nôtres , s étonneront moins de ce 
que je vais vous raconter & fe leper* 
iuaderont plus facilement. U ne s'agit 
point ici d'avoir égard à l'emploi que 
nous faifons de l'or & de l'argent ; il 
faut uniquement confulter la façon de 
penfer & de juger des Utopiens fur 
cet objet fi important de notre cuke« 
Comme ils n^ont aucunement befoin 
d'efpeces > dont It cours eft inconnu 
chez eux , ainfi que }e l'ai remarqué 

Î»lus haut j ils le bornent à garder 
eur or & leur argent pour s'en fer* 
fvir à propos dans les conjottûures 
difficiles & fâcheufes. II eA poffiUe ) 
^feni^ils » que ces momens de crife 
ne fe rencontrent pas dans la férié des 
ëvénemens que le ciel nous prépare : 
si efl prudent toutefois de chercher à 
nous précautionner contre un avenir 
toujours incertain. L'ufage qu'ils font 
en attendant de Tor & de logent eil 
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bien propre à fixer le iugemcnt qiie 
tout le monde doit raifonnabkniertC 
porter fur ces métaux : cet ufage n'eft 
tiutre que la mefure du mépris qu*oii 
doit avoir pour eux. Sans préventioii, 

3ui pourra difconvenir que te fer-|)[ 
t>nt on ne peut pas plus fe^fier ^p^ 
du feu & de Teau, ne foit bien plus né«- 
ceâdire & plus précieujic que l'or 8t 
que l'argent ? L'homme néanmoins 9 
toujours irréfléchi , toujours inconfé*- 
4)uent dans fes procédés , affigne une 
Valeur aux métaux f fans raire 1^ 
moindre attemioin; aM divers degSrés 
de mérite qu'ils peuvent «v6îr fàt 
^rapport 1 fon utilité perfônheU^. H 
avilit ^ il méprife , fùiâ^ré lerfrs qua- 
lités ufuelles ^ cevLX qâi font tes ^ICto 

xommuns^ & kïèt ùiri pti% iiafaàe HSX 
autres en raifeft dé leur è*tfêîaè iô- 
tct4, quoiqèe d^àiHéurs îk Mf^ 
fent réellciftém ^e d'aucurt tiiWéV 
proprement dit utile fe néccfllairé. 
Mais la nature , cette tencfrê mere^ 
dont la fagefle fe manifèfie dans touWs 
fes vues , raifonne d'une manière b^ 
différente de celle de fes en&ns. Bflb 
place fous nos yeux & fous notife 
main tout ce qu'elle juge^entiel ah 

Hiv 
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Toutîen de notre exiâence \ elle aâfêirr 
snit la terre fous nos pieds , & fait 
drculer autour de noui l'^r, qui eO: 
notre élément ; elle nous indique la 
fource & le cours des rivières , rien 
^Jie lui écliappe de ce qui peut nous 
'ftndre la- vie douce & agréable ; mais 
tlle enfouit dans des gouffres profonds 
quVUe-mênie a creufés au centre de 
^la ferre tout ce qui ne peut nous être 
•d'aucune utilité réelle» Le gouvetne* 
ment d'Utopie ne fait point enfermée 
.4lans des toursi lor ^ ^'argent , afia 
dt prévenir Iqs iug^m^s.du vulgaire^ 
•fottement ingénieux^ dans., tous les 
snondes pof&bles à;fe fprget des idées 
.bifarres. Il pourrait croire ici que le 
Prince & le Sénat abufent de fa bonne- 
4bi 9 qi^'ils ourdiflent enfemble quel» 
[,igue tçame aysntageufç pour eux & 
jDuiiilile à fes. intérêts. On n'em^oie 
jp^s 'non plus ces métaux à fabriquer 
de ifâ yaifielle & d'autres ouvrages 
travaillés par les plus grands artiftes* 
jQuand il faudrait fondre les matières 
,& en faire de la monnoie pour payer 
.le&'trçiup^ , ce ferait un enibarras & 
uniuj^de chagrin ; car , dès qu'unt 

ffMptk 1*^ laSSfé fédiâre pas. le lti»è# 
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liés qu'on eft attaché à Tes înven* 
tiens', ce n'eft qu'avec beaucoup de 
peine ^'on y renonce. Pour préve- 
nir ces inconvéniens , ils ont fur cet 
objet une politique marquée au coin 
de cette fingularité qui frappe d'abord 
dans toutes leurs inftitutions. Cette 
coutume eft fi contraire i nos idées » 
û oppofée au profond refped , à la 
pafuon défordonnée que nous avons 
pour l'or & pour Targent , qu'il faut, 
|e le répète , avoir yu les chofes pour 
les croire. Toute la vaiiTelle des Uto- 
piens eft de terre cuite ou de verre , 
d'une forme il eft vrai auffi propre 
qu'agréable ^ mais la matière n*eft rien 
moins que rare & coûteufe. Quant à 
nos métaux les plus précieux , ils lei 
emploient à la fabrique de leurs 
vales noâurnes , & des ufteniiles les 
plus vils du ménage. On en voit quan- 
tité 9 tant dans les maifons publiques 
que chez les paniculiers. Us en lont 
auffi de fortes chaînes pour attacher 
aux pieds àc aux mains de leurs ^ 
claves : on conààmnt encore tôuji 
ceux qui font notés d'infamie à porter 
des pendans d'oreilles d'or, une quan* 
titéprgâigieufe d'anneaux aux doigts^ 

Hv 
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des colliers ^ & une large plaque fyt 
ie front » le tout de même métal. Vous 
Toyez par- là que nos répuliUcûns 
ont cherché tous les moyens imagina» 
blés d'ôter à Tor & à Targent tout leur 
crédit y de les avilir & de les oiettre 
au niveau de la fange » qu'on méprife 
& qu'on rejette avec horreur. Ainû 
la poiTeffion de ces mines fi riches , 
que tanf^ d^autres peuples chériflent 
comme leurs propres entraîfies , 6c 
àe la perte defquelles ils feraient in« 
^nfolables » n'efl d'aucun prix aux 
yeux de nos Infulaires,&onleuren« 
lèverait d'un feut coup toutes leurs 
richeâes péamiaires ^ qu'ils ne s'ea 
croiraient pas plus pauvre!^ d'ime 
ebole. Ils ramaflent des perles fur 
leurs rivages ; ils trouvent des dia«- 
jnans & des pierres fines dan$ te creux 
4es rochers ;.mais ils ne fe donnent' 
f^ la peine de les chercher» Ils f^ 
contentent de faire ufage de ceux qui 
tombent par bafard fous leurs mains» 
Jis les taillem , les poliflent & en font 
4es ornemens & des joyaux à leurs 
petits enfans. Dès que ceux-ci gran^ 
^flent & qu'ils font fufceptibles de 
jraiibnj^ j^ rejettent de Icurproprt 
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«ÔuveiAent ces babioles f comme nos 



fetines gens rejettent les mar<}ues e 
' térieures de retifance & les jieux io» 
nocens qui , au fortir du berceau 9 
'ainufoienc leiits facultés naiffantes. 
Ces ufages j diamétralement pppofës 
à ceux des autres nations , produifent 
des idées &c des jugemens qui ne foqt 
pas moins contradiâoires avec les 
nôtres. Je n'ai jamais été plus à portée 
de Toir ce contrsffte frappant qu^ 
rarrivéedes ambaffadeursdV^i>émolie 
qui firent leur encrée à Amaurdte dis- 
tant mon fi^our. Comme ils venaient 
pour traiter d'affaires de la plus hau- 
te importance , trois députés de cha- 
que ville y & les Ambauadeurs étraii- 
'^ers qui fetrouvaiènt alors dans l'Ifle 
vinrent fe rendre auprès d'eux dans fa 
'Capitale.Ces derniers qui iéjoiimaient 
depuis quelque tems en Utopk', n^ 
gnoraient pas les coutumes des ha- 
bitans & le profond mépris qu^ls 
avaient peut: lé fafte &; pour tout ce 
oui «^appelle pompe éjft4$fieure- iras 
ie pr^ènterènt eh cpnféqùence foit 
ïtmplement viâtûs ; mais les AnémoW 
liens qui 9 pat rapport à leur éloighé- 
ment & au peu de commerce qu'ils 

Hvj 



font arec, nos Infulama y n'av^ett 

«ucune connaiffançedelf ursnideur8& 

•éis leiirSvU&ge& y. tombèrent à k)ir 

fég/nà 1i^ni tme trretir gtofliese» Ms 

.nreaiiera Utopiens qui s'offrirent ^ 

:Kurs ycMX fous Le coftume national^ 

- kur fièrent juger aui&*tôt que ce peu- 

. pie était pauvre 5c nïiférable. Pkis or* 

gueilleux oue fages ^iU s^aviferent de 

-vouloir rémouir par leur rLchefle ^ 

: leur n^nificenee. Nos.trpis^mbaila^ 

dçurs, qui étaient des perfonne&dU' 

preoùer raag danSk.,)eur pays^ s*ba^ 

-wllerent docu: aufli -{uperbement que 

des. aâeurs qui doivent monter fur 

lafceaepour y repréfenter des hér<:^ 

& des Dieux; Lès yoil^ qni fe mettent 

en mardie, accompagnés d^uae âùte 

: 4e cent pérfohnes au moin^ ^ toutes 

couvertes d'habits de foie brod^ de 

4iverfes couleur s^ Ceux de leurs Ëx-^ 

€(^ences étaient de drap d'or > ien^ 

ffîckis de pierreries*^ fis portaient en 

eutrerdes bagues y des bracelet^^^des 

CioUiers Se des pendans d'c^'jsiHes» . die 

Ecries fie de dtamans. Leurs cfûfpeauic 
suent gii^is d'unç large broderie; en; 
€^r» & d'agraffes d'un travail àuffii 

fMrécieux que le aétal«Paré& d« touç 



ces ' riches orneihèns , qui chez' tes 
Utopiens font précifément les mar* 
^ues diftînâives de Tefclavage , de 
rinfamie ou de Teniance » ik s'una- 
ginaient éblouir tous ks yeux & fe 
donner le fpeâade de ces coups de 
furprife qui flattent û agréablement 
Torgueil & la vanité de ceux qui les 
font naître. Tous trois portaient fière- 
ment la tète au yent , fe rengorgeaient 
& fe pavawaieiit de la belle manière ^ 
en failant tomber par^ci parla quel- 
ques regards de pitié furie peuple, qui 
accourait en foule pour les voir paflei:# 
. Mais le plaifant dei* aventure» c'eft que 
. malgré leur air d'importance>Si la bon» 
ne opinion qu'ils avaient d'eux-mê« 
mess nos trois ExcéUeâQces furent com» 
plettement moquéeSi & bernées tout 
7.ie long de la repréfentation. Je vous 
• ai dit ci- deffus qu'en général bien peu 
' d'Utopiens voyagent , très-peu pa^ 
conféquent foat iuftruits des mœuss 
, & des ui^ges des autres peuples. U n^ 
; £iut> doûc pajs s?éçdpii^' ^fi nos bons 
: bourgeois d'AoHlufOfte .> qui s'im^-^ 
.^i^ent que tout fe pafiait ailleui^s 
COHHQe chez etïx,' prenaient ici ks 

muîtres pour les yalets j^ $c ks Amhi^ 



fadeurs pour les efdavaidé leur fuite. 
Ilsfaluaient refpeâueufement ceux qui 
portaient les habits les plus fimples , 
-parce qu'ils croyaient voir en eux 
Je s nouveaux Miniftres plénipoten- 
tiaires. Des enfans de fept à huit ans 
3ui avaient renoncé à tous ces joyauijp 
e l'enfance , dont ils voyaient les 
ambafladeurs furchargés , criaient de 
bonne-foi à leurs mères : Mamans , 
mamans ^ regarde^ donc ces grands ni-* 
gauds qui portent du joujoux & des 
babioles , comme s'ils nUtaiettt encore 
f «W maillot. Taife['9cuSy répondaient 
férieufement les mères , ce font à 
coup fur les bouffons de leursExcellenceu 
D'autres portant la vue fur leurs 
chaînes d'or , difaient tout haut , en 
fe mocquant ; de quelle utlBtij je vous 
prie j peuvent être ces chaînes ? Elles 
font fi minces que ces efclaves peUvint 
éttfiment les hrifer^ & fi peu ferrées qu*il 
leur eflplusfaciU encore de les âter & de 
ftendre la fiàte. ^près av<^r fâoumé 
quelques jodrs âdHS' k 0{>itaie V 1^ 
lAnéfiiolîèns, pki» iriftruit^ des ufagés 
'<IM ]ieu 9 reconmiréiit leur préventioiii 
Us Vapperçurenc Uen que l'or ne 
manquait pas en Utopie , puifqu'uft 
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feul efclave en portait plus dans len 
chaînes , dont il était garrotté. Qu'ils 
n'en avaient à eux trois dans leui^ 
riches habits ; mais que ce métal 
était auifi vil , auffi abhorré chez les 
Utopiens j qu'il était chéri & révéré 
dans leur pays» Honteux & confus de 
leur mépriie 9 ils s'emprçfiférent de 
retrancher tout leur train , & dépo- 
krent humblement leur £erté & levw 
arrogance. Ils'fe trouvèrent encore 
bien plus éloignés du but qu'ils s'é- 
taient propofes 9 lorfque differens 
entretiens avec les habitans les eurent 
mis à portée de connaître i fond la 
façon de penfer du peuple avec lequel 
ils venaient traiter, Jf avoue que fes 
opinions fur ce point durent leur pa- 
raître bien étranges. £il-it poffible p 
difent les Utopiens , qu'un homme 
qui eâ tous tes fours ea état de 
contempler les aftres & la beauté 
du foleil 9 poiffe avec quelque plaU 
fir repaître its yeux de la lueur 
fii^ti ve de ces petits morceaux de 
cryâal ou de roche , qull nomme 
pierres précieufes } Se peut-il qu'i) 
le rencontre des êtres aflez dépourvus 
^ fens U de raifca pour i( çtQU%. 



plus nobles j plus excellens que leurs 
lemblâbles , parce qu'ils fonr couverts 
d'un drap plus nn & plus rare ? 
Mais la laine dont ce drap eft fâbri- 

3ué 9 ne proverfait* elle pas également 
e la toifon d'une brebis ^ & au bout 
du compte , toute belle qu'était cette 
toifon , la brebis qui la portait n'était- 
elle pas une bête comme une autre ? 
Vous adorez l'or , ( prenez que c'efl 
un Utopien qui parle ) : mais ce mé- 
tal y par là nature de fa trempe , ne 
peut vous être d'aucune utilité y s'il a 
quelque prix , c'eft vous qui le lui 
avez indifcrétement donné. Ce prix 
eft idéal & fiûif. Ce n'eft qu'une va- 
leur conventionnelle & relative i 
vos befoins. Cependant cette matière 
eft aujourd'hui en fi haute vénéra- 
tion chez tous les peuples de la terre ^ 
qu'on ne rougit point de la préférer 
à l'homme même. En voulez- vous la 

Î' preuve ? La voici. Regardez ce maître 
bt , enfèvéli dans fa craiTe ignorance ; 
ne vous fçmble-t-il pas voir une mi« 
férable fbuche qui conferve à peine 
quelques reftés de végétation? Ce 
laçbe individu eft d'ailleurs tm fou 

jSccidé^' un juré^ frippon» Cependai^f 
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une cour nombreufe s'cmpreffe dp 
lui ofÇir fes hommages : il tient fous 
fa dépendance &c a fes gages des 
hommes fenfés & vertueux , des 
fages 6c des gens à talens, A quel titre 
leur commande-t-il î Sur quoi fonde- 
t-il fes droits î Sur rioi ? Sur foa 
coffre- fort* Le malhe' »rèux eft riche • 
& fa rîcheffe eft tout à la fois la bafe 
de fon ftupidç orgueil & de fon in- 
jufte domination. Mais fi Tavarç chi- 
cane 5 qui met tout fon plaifir à dé- 
vorer les trçfors des homines , &t à 
'réduire les opùlens aux dernières ex- 
trémités de rindigehce; fi la foriime, 
encore par un caprice bien digne 
d'elle , vient à précipiter du j haut 
de fa roue ce mortel bourfoufflé 
de fottifes & d'ennui, nagueres fi fier 
de fes richefl[es ;. fi elle les fait paffer 
dans les mains du plus infigne pend^rt 
de tous fes valets , alors quelle fera la 
réfifource de notre millionnaire? Vouj 
le verrez bientôt ramper à fon tour 
dans la poiifiiere , traîner fa honteufe 
exifiçQce dans robfcurité , & finir 
par mendier. un refuge chez fon pro- 
pre laquais , qui ne regardera fon fer- 
Vice auprès 4e lui que comme un^ 



dépendance néceffaire ât la totalité 
de (es biens dont le fort Ft mis eii 
poffeffion. Ce qui m'irrite ^ c« qui 
me révoke fur-tout eft de voiries 
refpeâs , les honneurs prefqùe divins 
que vous rendez à un hoiiime qui ne 
TOUS e& de rien , &c auquel vous né 
devez rien. Je vous furprends néan- 
moins âéchijQTant le genou devant 
lui y vous l'encenfez } & pourquoi 
ces adorations ? Parce qu'il a de Ter 
& de Targent. Mais vous favez 
que c^eft un ladre ^ un ufurier f 
« que de fon vivant vous n'auret 
pas un fôl de toute fa fortune. Qufr 
vos grimaces font mépri fables , ex- 
travagantes & abfurdes ! Telle eft fur 
les richefles la façon de penfer des 
Utopiens. L'éducation publique qu'ils 
reçoivent dès leur plus bas- âge , & 
l'étude des belles-lettres dont ils s'oc- 
cupent très-férieufement eux-mêmes, 
contribuent pareillement à la leur inf- 
pirer & à la perfeôionner.Quoiqu'ils 
ne deftinent particulièrement à la 
connaifTance intime des hautesicieo» 
ces que ceux qui annoncent dès leur 
tendre enfance une faine judiciaire» 
im génie élcTé^ ^ un goût invincible 
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pour la philofophie & la métaphy* 
fique , on donne néanmoins à tous les 
enfans une teinture de ces fciences ^ 
ainfi que des arts libéraux. D'ailleurs 
)e vous ai dit que les hommes 6c le» 
femmes fe font un plaiûr de confa« 
crer à leur étude les heures que leur 
laifle l'interruption du travail. Les 
Utopiens ne cOnnatfTent que leur lan« 
gue maternelle ; c'eft la feule qu'on 
emploie dans tous les collèges , dans 
toutes les écoles & tes Académies. Cet 
idiome eft riche & fa prononciation 
eft fort douce. Aucun autre ne faurait 
leur fournir des expreffions pluspro» 
près à rendre leurs penfées avec au« 
tant de précifion & de clarté » que de 
jufteiTe & d'énergie. Cette langue eft 
d'ailleurs prefque nniverfelle dans 
leur tourbillon, elle a différentes diale- 
ftes. Ils n'avaient point entendu parler 
avant notre arrivée de tous les phi^ 
lofophes û célèbres parmi nous. Mais 
en muûque, en logique 9 dans Tarith-*' 
métique & la géométrie , leurs dé- 
couvertes n'étaient nullement infé^ 
rieures à celles de nos plus grands 
Maîtres; Si toutefois ils peuvent aller 
de pair avec nos anciens dans les itf» 
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ventions vraiment utiles » il s'en faut 
bien qu'ils égalent nos diàleâiciens & 
nos lophifles modernes. Ils n'ont 
trouvé aucune régie de reftriâions | 
d'amplifications , de fuppofitions i 
ni aucune de ces fubtihtés de logi- 
que que nos grimauds de collège 
iavent for le bout du doigt. Ils font 
peu propres à la recherche des idées 
fécondes ; ils n'ont jamais penfé à 
l'homme dans Vuniverfalité , comme 
s'exprime le jargon Scientifique de 
nos écoles. Malgré la grandeur dé- 
.mefûrée de ce colofie , au-deflus de 
.toutes les flatures gigantefques ; mal- 
ffé toutes les démonftrations que 
nous employâmes pour le leur ren^ 
dre palpable , ils ne purent jamais 
l'appercevoir. Mais s'ils n'ont point 
fait un pas dans ce fatras d'abhrac- 
lions métaphyfiques^ on peut afTurer 
qu'ils ont en revanche poufle fort loin 
leurs connaiflances dansTaflronomie. 
Us ont fabriqué divers inflrumens de 
mathématique ^ comme des télef- 
copeSy des quarts de cercle, & plu- 
fieurs autres , à l'aide defquels ils me- 
lurent exaâement la hauteur du foleil» 
ils fixent même la diurée de fon cours;^ 
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fes déclinaifons , ainfi que les phafes 
de la lune , les mouvemens ordinaires 
ou rétrogrades des ^res & des pla- 
nètes qui brillent fur leur horifon; 
Quant à raftrologie judiciaire & à 
'tous ces contes bleus de la magie 
blanche , leur ignorance fur ce pomt 
eft des plus parfaites. Ils pronof- 
tiquent les pluies , les vents , le froid 
. & le chaud fur certains fignes appa«* 
rens & d'après une foule d'obferva- 
tions confirmées par une longue ex- 
périence y qui rarement les induit en 
' erreur Au furplus , relativement à ces 
objets , ainfi qu'au flux & reflux dé la 
tnrr, à fa falailon|y à Torigine du mono 
die tel qu'ils le cîoncoi verit , à la nature 
des divers corps céleftes , ils ont des 
opinions qui différent entr'elles,com- 
me en ont eu nos anciens philofophes: 
<juelquefois ils quittent Içs vieilles 
pour s'attacher aux nouvelles , lorff 

2 u'ils les croient plus folides » & ils 
niflent ^ ainfi que nous 5 par ne paf 
tout à fait s'accqrder fur ces points de 
croyance arbitraire, Ils agitent ea 
philofopbie morale les mêmes (^ef« 
•tions que nous. Ils fe demandent en 

vonféqueiice & le nom de ^/^ pei^ 
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convenir également aux qualités de 
Vame , à celles du corps & de la 
fortune , ou s'il n'appartient qu'aux 
premières. Leurs diflertations fur la 
ivertu & fur ce qu'on appelle plaîfir 
eu volupté» font très-étendues. L/ob- 
let le plus noble &le plus intéreflaal 
de toutes leurs queffionsSc de toutes 
leurs recherches, eft de iavoir en quoi 
confiile le vrû bonheur de l'homme» 
fi c'efi dans une feule ou dans plu« 
fieurs choies réunies. La plupart des 
Ùtopieng embraflent fur cet article le 
fyftéme dEpicure ; ils font perfuadés 

3ue fi la volupté n'eâ pas entièrement 
ifpenfatrice du bonheur , elle feule 
du moins contribue le plus à nous le 

^^rocurer. Ce qui va vous étonner 
ans doute , c'ett qu'ils fondent fur la 
leligion inême ^ toute triâe & toute 
iévere qu'elle e& , une morale fi 
£icile & fi douce. Jamais ils ne dif« 
fertent fur le fou verain bien de l'hom* 
me qu'ils n'invoquent le (ecours de 
teur religion ; ils déduifent leurs con* 
féquences de fes principes mêmes; 
ils mêlent (es maximes aux raifonne* 
mens de la philofophie , & penfent 

^p j| ians le concours de leurs lu^ 
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mieres réciproques ^ ils feraient pen» 
dani toute leur vie des recherches io». 
fruâueufes pour trouver la félicité» 

Vpici leurs dogmes principaux^ 
L'ame eft immortelle. Dieu 9 dans les 
décrets éternels de fa bontés l*a créét 
fofobk de bonheur. U eft une vie fu« 
ture dans laquelle le vice fera puni âc 
la vertu récompei^ée^Quoîque la re<» 
ligion f^ule écabliâe & enfeigne ces 
artide« d^ foi » les Utopiens foutieo» 
nent qut la raifon doit fuftre pour 
nous déterminer à les adopter & à 
y croire. Si ces points fondamentau3( 
n'étaient point autant de vérités in* 
4:onteftables; fi la mort 9 en nous re^ 
îrançhan^ dm nombre des vivans^ 
anéantiflaîMout notre être « il n'es 
pail dfhom^e , ii borné qu'on I9 
luppofe 9 qui n'eût encore a0ez d'e£<> 
prit pour fentir qu'il eft de fon intérêt 
de fe faire , même des crimes les plus 
>atroces y autant de d^rés pour aB» 
t^ejindre au bonheur de la vie préfente* 
On le yerf a^t donc fans cefle touîf 
mente de la foif des plaîfirs \ il les 
f^firait tous avec une égale avidité^ ^ 
en s'arrêcant néamoins avec cpmtf 

f^laiiwce au choix des plui xafioés| 
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des plus exqais , & de ceux dont U 
douleur n'accompagne ou ne fuît 

Eoint la jouîflance. Qui pourrait^le 
lâmer de fuivre un pareil fyftème ? 
Quel excès de folie de renoncer à 
foi-même 6c aux agrémens de là vie ^ 
de pratiquer les vertus les plus diffif 
tîles 6l les plus aufteres , de s*expo- 
fer volontairement aux tribulations , 
de fupporter avec patience les dif- 
grâces & les maux les plus cuifans , fi 
notre efpoir ne s'étend pas au-^elà 
du tombeau ; fi aotre ame & la fé* 
licite dont elle eft lufceptible fe pet- 
dent & s*abîment avec le corps dans 
une nuit éternelle ! 

Quant à la volupté dont ils font 
dépendre le bonheur de cette vie^ 
ce n'eft point cette volupté fenfuelle, 
«oui n'a pour but que la fatisfaâion 
oes appétits défordonnés, c'efl cette 
volupté douce & honnête , fondée 
principalement fur l'amour^ là prsi- 
ti^ue de la vertu , fans laquelle ils ne 
lui trouveraient aucun prix. Or la 
vertu , félon eux ; n*eft autre chofe 
que Tobfervation rigide de la loi -na- 
turelle , feule loi univerfelle , inva- 
fiable 6c permanente que Dieu 9 

profondément 
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ÇTofondément gravée dans nos cœurs 
pour nous fervir de régie en cemon- 
<le. Vivre félon la loi naturelle , c'eft , 
clifent les Utopiens 9 ne confulter que 
la raifon , pour fa voir d'elle ce que 
nous devons ou ne devons pas faire^ 
<e qui doit être l'objet de nos defirs 
eu de notre averfion. Le premier & 
le plus important de tous les devoirs 
que nous impofe la raifon, c'eft de 
révérer , de bénir TEtre fuprême , 
jfeul auteur de notre exiftence & du 
bonheur auquel nous afpirons. Cette 
raifon nous engage enfuite à mener 
«ne vie douce & paifible , à refferrer 
ÔC à cimenter les liens de la fociété, 
en partageant avec tous nos fembla^ 
blés j qui font nos frères » les aifan<« 
ces 3 les agrémens , & ks biens que 
flous parvenons à nous procurer. Car 
enfin 9 le partifan le plus zélé de la 
vertu , l'ennemi le plus irréconciliable 
du plaiiir j en vous faifant un devoir 
de porter votre croix , d'être dur en- 
vers vous-même ; ne vous ordonne- 
f-il pas en même-tems d'aimer votre 
prochain ^ de l'aider dans fon infortu« 
ne, dele confolerdansfesaffliftionsî 
"' fôu^elque auftere qu'on fuppofe un 



homme , îl n'en eil point qaine^xBk 
l'ëloge de la charité , comme de la 
vertu la plus excellente &la plus, es- 
sentielle. Il n'en eft point qui ne s*at- 
tendrifTe , Qui ne laifle échapper d^ 
marques precieufes de fenfibilité , en 
!3rous difant : oui^ les feuls plaifîrs 
purs &c délicieux , les feuls plaiii^ 
qui rapprochent un faible mortel de 
la divinité , font ceux qu'il goûte 
lorsqu'il trouve & faifit l'occafiop 
d^efTuyer les larmes de fon fen^blable^ 
de le foulager du poids de la douleur 
qui l'accable , de le rappeller des 
portes du trépas & de le rendre aux 
charmes d'une vie paiûble & forcunéê» 
qui feule renferme la. vraie volupté. 
Que chacun de nous defcende dans 
fon cœur , qu'il l'incerrpge , il lui ré- 
pondra que c'eft-là le vœu le plws 
ardent que la nature, c'cft-à-»dire , Ip 
defir de fa propre confervation 9 de 
fon propre bonheur , ne ceffe de lui 
faire former pour lui-»même. Pofoi^ 
d^abord pour principe , que la vie 
pafTce dans les délices , qui n'eft autj;^ 
que la vie voluptueufe , eft bopnje oîi 
•mauvaîfe. Si elle eft réellement mau- 
^aife, loin d en procurer la ^QuiiTaqjc^ 
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: à' votre prochain ^ vous devez la liÂ 
-oter , comme d'une chofe contraire à 
;fon bien être : il elle eft bonne > s'il eft 
^permis > je dis plus, û nous fommes 
obligés de lui offrira les moyens d'eu 
jouir : pourquoi ne commencerions- 
^nous pas par nous? Ileftuae vérité 
univerfeÙement reconnue ^.c'eft qu'on 
n'eft intérefié à faire du bien à per« 
;ibnne au monde plus qu'à foi-mê« 
jne : tandis que la nature difpofe nos 
>^œurs à l'amour du prodiain , tandis 
;^a'elle nous fait un devoir de cet 
.^mour , pourrsùt-elle nous ordonner 
de haïr notre propre individu & de 
sfévir contre nous-tnêmesi Non ^ 
^ans doute , le but de tous>tios:foins 
& de toutes nos recherches doit donc 
être de mener la vie la.plus agréable 
poifîble ; c'eft-à-dire , d'embellir le 
xerde étroit de nos jours ..de toutes 
les délices , de toutes les jouiflances 
que la nature nous indique ; car la 
ieule & liraie vertu de l'homme eft 
.de vivre .félon fes loix. Attentive à 
nous procurer tout ce qui peut nous 
.^rire d un^bien réel » elle fe fert de la 
voix du plaifir pour appellêr au bon- 
ÛKUi fef eofaos qu'eue voit tous M 

lit 
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même œil 6c qu'elle chérit avec une 
égale tendrefle. En les preflant de 
t'aider mutuellement , de partager en- 
cr'eux à 1 amiable & fesYaveurs & fes 
tréfors \ elle ne cefie de leur répéter 
de fuir ces délices perfides , ces vo« 
luptés inûdieufes , que fouvent quel*- 
ques ingrats n'pnt pas honte d'ache- 
ter aux dépens du bien-être de tous 
ceux qui les entojirent, 
C'eft par une fuite de ces principes 

Sue les Utopiens foutiennent qu'on 
oit fcrupuleufement obferver les 
conventions rédigées entre particu- 
liers , & les loix promulguées par un 
Prince bon & jufte ou par un peuple 
libre & bien intentionné. Cette invio- 
lable obfervation , ajoutent-ils , doit 
avoir lieu y fur-tout à l'égard de nos 
loix , qui 9 revêtues de la fanâion 
publique, établirent le partage égal^ 
la communauté de ces biens & de ces 
avantages de la vie dans lefquels nous 
faifons confiiler la fouveraine volup- 
té. Refpeâer les loix dans les moyens 
que l'on prend pour fe procurer le 
bonheur^ c'eft prudence ; fe prppofer 
Je bien général pour but de toutes fes 
^iémarches ^ c'eu humanité i ^rçhvt, 
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fon bien aux dépens de celui d'autruS^ 
c'eil une injuftice criante. Le comble 
de la grandeur d'ame & de rhéroïfme 
civique , c'eft de facrifier fon intérêt 
perfonnel à celui de fon concitoyen^ 
c*eft de ne plaindre ni foins , ni 
peines , ni argent lorfqu'il eft quef- 
tion de l'obliger ; c'eft , en un mot ^ 
de préférer fon bien-être au notre pro- 
pre. Loin de nous nuire , cette. géné- 
rofité ofEcieufe devient pour nous la 
fource d'une infinité d'avantages. Ou- 
tre qu'un bienfait porte toujours avec 
lui fa récompenfe , la chaîne invifible 
ui nous lie les uns aux autres, nout 
ait une néceflité de nous rendre des 
fervices réciproques , & d'ufer entre 
nous de juftes repréfailles. Mais fang 
parler ici de ce retour que nous avons 
droit d'attendre, les impreffions vives 
& délicieufes que nous éprouvons aa 
fond du cœur lorfquenous avons fait 
une aâion bonne & louable , n*en 
font-elles pas le plus doux prix ? Et 
ce prix fi flatteur ne nous dédom- 
snage*t-il pas au centuple de la priva* 
lion que nous avons eu le courage de 
nous faire ? A ces confidérations 
purement humaines ^ ' qui réfultent 

liîj 
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d'un aâe d'humanité , il faut joindre 
tin motif plus confôlant encore , c eft' 
la certitude intime qu'a tout homme , 
pénétré de fa religion , qu'il eft un 
Dieu tout puiffant ^ dont la juftice 
fouveraine récompenfe les œuvre*^ 
de bienfaifance & de charité par des 
kiens éternels & inépuifables. C'eft 
d'après ces principes qu'ils fe perfua- 
dent que les plaifirs , dont la conti* 
nuité forme le bonheur , font l'uni- 
que fin à laquelle doivent tendre 
toutes les avions & même toutes Itsr- 
vertus de l'homme. Ils définiffent la. 
volupté, cet état de l'ame & du corps^ 
que rinftinft naturel nous fait préférer- 
à tout autre , parce qull nous affede 
d'une manière plus douce & plus- 
ôgréable. Remarquez, je vous prie ,, 
ces mots , rinJlinS naturel. Ce n'eft 
as fans de très-fortes raifons qu'ils 
es emploient dans cette définition. 
Les feuls plaifirs avoués par la nature 
font, difent-ils , ceux qui ne caufent 
de préjudice à perfonne , qui ne nous* 
font point facrifier un plus grand 
avantage à un moindre y qyi n'en- 
gendrent ni la Couleur ni le remord , 
^ne portent enfin aucune atteinte >, 
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feu a nos facultés phyfiques , foit à 
nos facultés intelleâuellçs. Les plaifirs 
que la nature condamne & rejette 
font ceux: que fe forge cette multitude 
d'hommes aveugles qui fe repaiffent 
d'illufipns , qui donnent aux cnofes le 
degré de bonté ^ de valeur & d'ex- 
cellence qu'il leur plaît , comme s'il 
dépendait d'eux d'en changer auffi 
facilement l'eflence , qu'ils en chan- 
gent la dénomination. pTous ces de- 
firs déréglés , tous ces appétits fou- 
gueux , toutes ces convulfions de 
l'ame &c ces épuifemens des fens , ne 
font point la vraie féhcité : loin de 
nous rapprocher d'elle , ils ne font, 
que l'éloigner de nous , ils la détrui- 
fent même entièrement. Dès qu'une 
fois l'homme prend plaifir à favourer 
dé pareilles jouifTances ^ dès qu'il eft 
travaillé de femblables vertiges , plus 
de repos , plus de douceurs a efpérer 
pour lui ; fon cœur , dupe de fon 
imagination exaltée , s^échaufFe 6c 
s'enflamme pour des objets fantafli- 
cjues 9 dont la recherche lui caufe au« 
tant de peines & de foins , que la 
pofTeflion lui caufe de douleurs & de 
repeniin Regardez ce malheurçux 

I XV 
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aveugle , il s'élance , il court , il yole 
dans une roiite , qu'il prend pour 
celle du bonheur ; dans le délire de 
fa pailion il croit y parvenir ,. il dou- 
ble la vîteffe de fa marche , il eft au 
bout de fa carrière ; qu'y trouve- t-iU 
Le précipice affreux dans lequel il fe 
précipite. 

Les Utopiens mettent au^rang de 
ces plaiiirs , de ces voluptés chimé- 
riques 9 la folie de ces hommes dont 
je vous ai parlé plus haut , qui , me- 
iurant leur mérite à leur hanit , s^ef* 
liment fottement au-deflfusdes autres, 
en. proportion du fafte & de la mag- 
nificence qu'ils déploient dans leur 
extérieur. Cette façon de penfer & 
de s'apprécier p difent nos fages , ren- 
ferme deux erreurs bien groflieres. 
Prffer fon habit plus que fa perfonne, 
première fottife. Dans le fait , à ne 
confîdérer l'habit , ainfi qu'on doit le 
faire, que relativement à fon ufage, 
quelle fimplicité de mettre une diffé- 
rence entre les draps & de préférer 
le plus fin? Quelle foule d'inconfé- 
quences abfurdes cette première n'en- 
traîne-t-elle pas ? Les partifans du 
luxe , perfuadés à la vue de leur f om^ 
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^eux étalage qu'ils ne s'abufent points' 
•& qu'ils lont réellement au - deffus 
du commun des hommes , exigent 
ilos hommages comme un tribut qui 
leur eft dû , & qu'on ne peut fe dif- 
penfçr de leur payer fans s'expofer 
à leur reffentiment. Ils nous forcent 
à des égards , à des refpeâs , auxquels 
ils n'auraient jamais ofé prétendre ^ 
fous L'extérieur fimple & uni de la 
bourgeôifie. Autre fottifeXJ^^^ profit, 
quel bien réel retirent- ils de ces vains 
honiieurs,de ces déférences fufpeâes 
dont ils font fi fiers & fi jaloux? De 
quelle fenfation agréable, vous afFcfte 
un courtifan qui vient humblement 
«mbraffer vos genoux & vous pro- 
diguer fon encens ? La forte odeur 
àe fa fumée appaife-t-elleles douleurs 
de votre fciatique ou guérit-elle votre 
cerveau perclus î Les Utopiens pla- 
cent dans la même elaffe de fous 
ces nobles à feize quartiers qui , dé- 
ployant à tout propos leur généa-. 
îogie, vous montrent avec un orgueil 
infultant la longue fuite de leurs an- 
cêtres , vous font rénumération de 
tous les fiefs qu'ils ont poffédés ; (car, 
4ifent-ib^ point de noblefie fans fei^ 
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gfieune ) , & qui ne s'en croient pa< - 
moins nobles d un cheveu , quoique 
les terres & les châteaux de leurs ^ 
pères ne foient pas parvenus jufqu'à • 
eux , ou quoiqu ils les aient vendus 
& qu'ils en aient fottement diûipé 
les tonds. Auprès de ces fous fieffés 
nos Insulaires placent ces amateurs de 
bijoux , ces curieux , qui s'extafient 
à la vue d'une perle ou d'une pierre 

3uelconque , & qui s'imaginent jouir 
^un bonheur vraiment divin , lorf- 
qu'ils en trouvent une qui cft de - 
mode & de grande valeur aux yeux 
des^connaiffeurs ; car il eft bon de 
remarquer que les joailleries & les^ 
bijoux ont leur vogue & leur dif- 
crédit comme toutes les autres mo- 
des du fiecle. Sitôt donc que nos 
amateurs irencontrent une de ces • 
pierres , ils l'achètent fans monture f . 
^près avoir préalablement pris le fec- 
ment de garantie du vendeur qu'elle 
ejd £ne; car ces meflieurs font défians^ 
& croient toujours . qu'on veut les 
tiîomper. Mais , puifqu'ils ne favent ■• * 
ffs diflinguer un diamant fin d'avec 
un faux y. quel plaiûr trouvent'^-ils à< 
£|ire l'acquifiâpa dei'un plutôt que. 
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5de Tatitre ? Ne vous fcmble-t*il pas 
voir un aveugle né , qui s*avlfe de 
choifir les couleurs ? Aux antiquaires 
& aux curieux , ils joignent , ces ava- 
res intraitables , qui toujours affamés 
d'argent , n'en ont jamais affez , quoi- 
qu'ils en regorgent. Que veulent-ils 
faire de tous ces tréfors qu'ils entaf* 
fent ? Us ne peuvent fe raflafier de 
leur vue , tant que dure le jour ils 
les contemplent» la nuit ils fe relèvent 
pour les regarder encore , les caref-^ 
1er , les baifer , y toucher du bout* 
des doigts : frénéfie infenfée , délire 
cruel ! non , non ^ tu n'es point le 
bonheur. A la fuite de ces derniers je 
vois ces malheureux harpagons qui 
toujours travaillant 9 toujours fuant^ 
portent des regards avides fur la moin- 
dre parcelle d'or qui s'offre à leurs 
yeux , fe dérobent jufqu'au néceffaire 
pour né point toucher à leur coffre- 
fort , ou pour l'enfler de quelques 
grains ^ après lui avoir prodigué mille ' 
témoignages extravagans de leur paf- ' 
fion, ils l'enfouiffent fecrétemenfi dans* 
la terre i ^de forte qu'ils le perdent 
par là crainte feule de le perdre : en 
cfifet, n'cjft-ce pas le perdre réellement 

Ivj' 



que de fe priver ibi-même , que dé 
priveV les autres de fon ufage & de 
î enterrer au fond de fa cave ou dans 
fon jardin } Mon cher^ mon pauvre ar» 
gfnt , te voila donc en fureté^ fe dit tout 
bas notre avare ^ qui trépigne de joie 
en regardant la place oii il la mis. 
Mais j fuppofons qu'on le découvre 
& qu'on l'enlevé » dix ans avant la 
mort du propriétaire ^ & à fon infçu » 
fa pofTemon idéale équivaudra à fa^ 

Eofleffion réelle & fera de même foa 
onheur. Pourvu qu'il n'ait point 
cohnaiffance du vol, il lui eft fort in- 
différent , puifqu'il ne s'en fert pas^ 
que fon ot refte ou ne refte pas dans 
l'endroit où il l'a dépofé. Mais , d'a- 
près ces raifonnemens fi fîmples^ n'eft- 
il pas clair que tout avare eft un im- 
bécille décidé & la plus ibtce des 



Quoique les Utopiens^ ne connaif- 
fent aucun jeu de bafard , ils favent 
très • bien cependant qu'il en çxifte j 
mais ils traitent & les joueurs de pro« 
ieffion & les chafleurs déterminés 
avec le même mépris que les harpa- 
.gons & les autres fous que je viens de 
vous citer. Quel mifèrable paile-tems^ 
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vous dîfent-ils , que de s'affembler au- 
tour d\in tapis verd pour reffaffer & 
jetter des dez , dont la chatice incer- 
taine vous met dans des tranfes con- 
tinuelles, & renouvelle à chaque inf- 
tant vos angoifles 1 Mais ]e vous ac- 
corde que le jeu eft un plaifir ; con- 
venez de votre côté que ce plaifir doit 
à la fin devenir faftidieux & infipide 
à force de le répéter. Dites-moi en» 
core , de quelle titillation volup- 
tueufe votre oreille eft-elle afFeâée 
en entendant les jappemens , fes 
aboiemens des chiens qui s'entre-dif- 
putent l'honneur de coëffcr les pre- 
miers le cerf ou le fangKer que vous 
relancez ? Pouyez-voiis prendre plus 
de plaifir à voir courir un lévrier 
après un lièvre, qu'un baflet après un 
autre chien ? Si vous ne voulez vous 
procurer que le divertiffement de la 
courfe , faites courir vos chiens les 
uns après les autres , ils égalentles tiè-» 
vres en vîteffe. Mais fi c*eft l'efpérance 
de voir étrangler , déchirer fous vos 
yeux ^animal épuifé , qui doit né- 
ceffairement fuccomber , cojivenez 
que ce barbare fpedlacle devrait bien 
plutôt émouvoir voire pitié > s'il 
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VOUS en refte encore. £ft-il poffible 
que vous puiffiez voir de fang-froid 
un dogue irrité fe jetter fur un lièvre 
& le déchirer à belles dents? Vous ne 
féntez donc pas toute Fin)uflice d'un 
combat & inégal & fi révoltant ?' 
Faites attention que Tanimal » de la 
mort duquel vou3 aimez à vous re- 
paître y eft faible y timide > innocent ; 
au lieu que celui qui le terrafle & le 
dévore eft vigoureux ^ irafcible & 
fanguinaire. Ces fpeâacles dégoûtans 
infpirent une telle- horreur -aux Uto* 
piens y qu^ils ont abandonné la chaâfe 
à leurs bouchers , qui font » comme 
f e vous l'ai dit , tous efclaves* Nos 
Infulaires la regardent comme la partie 
la plus vile & la plus abjeâe dé l'arc 
de tuer les animaux ' &C d'apprêter 
leur chair. Ils penfenc que les autres 
parties de cet art font plus honnêtes» - 
parce qu'elles font plus utiles. Dans 
le fait , fi on égorge un mouton , 
c'eft pour s'en nourrir ; c'eft donc 
une néceflîté que de le tiier. Mais le 
chafleur, en faifant déchirer & dévo** 
rer par fes chiens la proie qu'il prend , * 
ne cherche qu'un divert;flement con- 
forme à* fon goûi particulier ^ & ca 
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^ût eft toujours la preuve d*une 
ame dure & d^un câraôere féroce. Si- 
par hafard un chaffeur conferve en* 
core quelque fenfîbilité , Thabitude ' 
de voir le lang ne peut manquer de U ' 
lui faire perdre tôt ou tard ^ & de lui 
faire contraâer des fentimens cruels 
& barbares. Les Utopiens prétendent 
donc que tous^les genres de bonheur ' 
dont je viens de vous faire Ténumé* 
ration , & beaucoup d'autres encore 
auxquels les hommes fe livrent avec 
fureur , font totalement oppofés au 
vrai bonheur , loin d*avoir aucune 
reffemblance , aucun rapport avec 
lui. Comme les plaifirs faâices n'ont, 
de leur nature, aucune qualité douce ' 
&t agréable , comme l'imaginatioa 
abufée leur prête celles qu'on leur 
trouve , il faut en conclure que les 
hommes prennent pour l'ouvrage du 
plaifir même les diverfes fenfations 
voluptueufes dont ils s'affeôént , tan* 
dis qu'elles ne font en effet que la 
ftiire de leurs préjugés & de leur pré- 
vention. Il en eft du goût dépravé de ' 
ces gens , comme de ces envies de 
femmes enceintes , qui s'imaginent' 
tMuvcr plus^.de douceur dans l'ab^ - 



fy nthe que dans le miel. CependàtSt 
comme la vue d'une perfonnc atta- 

Î[uée de la jaimifle ne change point le 
ond de couleurs ^ quoique tous les 
objets qui s'offrent à les regards 
prennent une teinte jaunâtre, de même 
les fauffcs idées de quelcjues extrava-^ 
gans , féduits par de vains preftiees f 
ne (auraient changer la nature & ref- 
fence de cette volupté qvû fait le bon< 
heur. 

Les Utopieiïs diftinguenl deux for- 
tes de plaiiirs , fans le concours def*^ 
quels il ne peut fubfifter. Ceux du 
premier ordre font les plaifirs de 
Pâme, ceux du fécond font les jouif- 
fances du corps. Dans la claffe des 
plaifirs de Famé j ils font entrer les 
impreffions touchantes qu'occafion- 
ne en nous la découverte ou la 
connaiffance de la vérité , Tefpoir 
certain d'une Vie future dans laquelle 
nous jouirons éternellement deoiens 
fana aucun mélange & fans altération. 
Les jouifTances desfens fe fubdivifent 
en deux autres claffes. On comprend 
dans la première ks'fenfations douces 
& voluptueufes que nous procure la 
fâtisfaiUon de tous les befoins cof* 



1 I V R E IL 109 

porels. Outre ces plaifirs il en eft d'au- 
tres qui ont fur l'individu une in- 
fluence moins immédiate ; mais, quoi- 
que leur aftion ne foit pas auffi vive ^ 
& que nous ne puiffions clairement 
démontrer de quelle manière elle a 
lieu , elle n'en eft pas moins très- 
agréable. Ainfi l'exécution d'une 
bonne niufique charmç notre oreille, 
nous ravit, noiis tranfporte , & la 
vue d'une belle femme fait erreçrfur 
nos lèvres le fourire de la volupté. 
Les plaifirs du corps de la féconde 
claffe confiftent dans la bonne dit 
p<jfition des fens & de leurs organes , 
dans ce jufte équilibre des humeurs j 
qui font les preuves manifeftes d'une 
parfaite fanté. On ne faurait difcon- 
venir que la fanté ne foit elle-même 
un très-grand bien : quoique l'ame 
ne foit point doucement agitée par 
des impreffions extérieures , elle n'en 
jouit pas moins d'un calme délicieux , 
lorfque tous nos membres font fains 
& bien difpos. Il eft vrai , que ce 
plaifir eft moins vif, moins apparent 
que celui qui réfulte de la fatisraâion 
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de nos befoins j cependant les philo^ ' 
fôphes Utopiens le regardent comme 
la bafe fur laquelle porte toute la fé- 
licité humaine. Ce fyftême eft fort de 
mon goût , & en effet , quelle dou- 
ceur peut-on efpércr dans la vie fans 
la fanté ? La langueur répand goutte à 
goutte le poifon & Tamertume fur 
toutes nosjouiffances. L'état phyiique 
d'un homme , qui fans fouffrir des 
douleurs aiguës n'a qu'une fanté fai- 
ble & chancelante » un corps caco* 
chyme , eft , félon nos Iniulaires ^ 
moins un état flatteur & defirable ,- 
qu'une obftruiion totale , qu'un en- 
gourdiflement funefte de toutes fes 
facultés. La iànté eft-elle un bien réel? 
Sa pofleilion doit - elle être mife au 
rang des voluptés? Cette queftion a- 
jadis excité de grands débats parmi 
les Utopiens. Plufieurs tenaient pour 
la négative , & donnaient pour raifon 
cjue le mot volupté fignifiant une 
impreflion aâuelle faite fur les fens 
par un objet extérieur ; elle ne pou- 
vait exifter fans cette aâion : un plus 
grand nombre foutenait l'affirmative 
Se prétendait que la fanté était la prer 
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itiîere de toutes les volùt>tés ; leur 
fîèntiment eft aujourd'hui le plus gé^ 
néral , celui des premiers cft tombé* 
dans un difcrédit preftju^abfolu. Voici 
Comme raifonnent les partifans de^ 
Taffirmative. La douleur eft là com- 
pagne ii^éparable de la maladie : or, 
fi la douleur eft TenYiemie mortelle 
de la famé 8t du plaifir , le plaiiir out- 
la volupté doivent être , par une con- 
féquence affez naturelle , la fuite de la 
bonne fanté. Il importe fort peu que 
la maladie foit la douleur même ou 
qu'elle n*én foit que Toccafion , cela^ 
revient au même , & les effets fub- 
féquens font entièrement femblables^. 




là chaleur , il s'enfuit que^, fi ceux 
qui s'approchent du feu doivent ne-- 
ceflairement reffentir la chaleur , 
ceux qui jouiffent d'une fanté parfaite 
doivent également jouir de ce bien 
réel , que nous appelions volupté. 
D'ailleurs , ajourent-ils , prendre fes 
repas , n'eft-ce pas repouffer la faim ;^ 
repouffer la faim , n'eft-ce pas reta- 
illés forces épuifées}x'eft-à:'dirc>» 
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corroborer la fanté qui comtfiençaSt 
à éprouver quelqu'altération , & l«t 
plaifir de latisfaire fon appétit n'eft- 
il pas un des plaifirs les plus fenûbles^ 
Or, fi l'on trouve du plaifir à con- 
tenter fon appétit , ne doit-on pas en 
goûter un plus grand encore lorfque 
la faim entièrement appaifée l'efiomac 
fait une paifible &C facile digeftion } 
Peut-on alors tomber dans une lé- 
thargie afîez profonde pour ne pas 
fentir la difpofition harmonique de 
toutes les parties de fon corps , & & 
on la fent , comme on n'en {aurait 
douter ^ cette fenfaiion , dont il nous 
efi fi aifé de nous rendre compte f 
n'^eft-elle pas encore ù&e )ouiflance 
vraiment voluptueufe ? C'eft donc fe 
tromper que de dire que la fanté n'eil 
point un bien réel , parce qu'elle n*a 
pas fur nds fens d aâion extérieure , 
ou qu'elle manque d'un fentiment 
qui lui foit propre ; car , quel homme 
bien éveille ne s'apperçoit pas que 
fon corps eft dans un état tranguilfe 
& qu'il fait fort bien toutes fes fonc- 
tions ? Quel homme n'eft point agréa- 
blement afFeûé de cet état & ne de- 
piande pas à le conferver ? Tous ces 
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râifonntmeits fi dairs^fi démonilraiîfs, 
prouvent donc que la fanté a des effets 
très-fenfibles , & qu'on doit par con* 
féquent la regarder comme un bien 
réel & la mère de toutes les autres 
voluptés ; mais il €& tems de me ré« 
fumer. 

Les Utopiens donnent aux plaiiirt 
de i'ame la préférence qui leur eft 
due 9 tant à caufede leur aobleffe que 
de leur folidité. Le témoignage d une 
bonne confcience & d'une vie fans 
reproches eft , félon eux , le premier 
dé Jtotts ces plaifirs. Un bon tempe* 
rament , une fanté à l'épreuve , font 
les premiers biens réels du corps. Oti 
ne doit^ dirent-ils , prendre de nour- 
ritures que pour vivre ; c'eft-à-dire, 
pour fouten^r fa fanté. Le boire & le 
manger n'ont par eux-mêmes aucunes 
bonnes qualités , celles que nous leur 
prouvons ne foç^t que relatives à nos 
feefoins. Hs ne f^ut voir dans les ali« 
mens que des moyens propres à ré* 
parer les forces que nous perdons 
continuellement , à entretenir la vi«* 
§ueur du corps 6c à repouffer la mort 
qui s'avance a pas lents , &c qui nous 

ri^sig^ch«||fic^iaque minute une partit 



de nous-mêmes. Âin0 , comme le fage 
a raifon d'aimer mieux écarter loin de 
lui les maladies » plutôt que d'appeUer 
la médecine à fon fecours , comme 
il a raifon encore de préférer les re- 
mèdes qui guériâent radicalement ^ à 
ceux qui ne font que pallier Te mal;; 
4e même nous devrions former le 
vœu de ne jamais (avourer les dé- 
lices de la table » plutôt que dé noos 
voir afTujettis à un befoin , qui nous 
.eft commun avec tous les animaux^ 
& qui marque tout à la £ois notr^ 
faibleffe &: notre imperfeôion.f£ei&i 
qui font leur fouverain bien de la 
^ôurmandife doivent doncf e perfua- 
der qu'ils auraient atteintau plus haut 
degré du bonheur s'ils avaient -trois 
ventres, une faim que rien ne.piit ap^ 
paifer , une foif toujours dévorante 
& une démangeaifon continuelle au 
|)alais ; mais, qui ne conçoit pas qu'un 
individu qui pafferait toute ia vie à 
table fans pouvoir jamais fe raâafîer, 
ferait le plus étrange & le plus >à 
j)laindre de tous les êtres. Les plaifirs 
de la bonne chère font fans contredit 
les moins nobles de tous les plaifirs 

4les fen$« Cette forte digpisplujpté a 
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^d'ailleurs fes douleurs înféparables 
qui rempolfonnent. Le plaiûr de 
^œanger naît de la faim ; mais la partie 
n'eft pas égale entr'eux..Le mal«aife 
.que la faim nous fait éprouver eft de 
beaucoup plus lonfi que le plaifîr que 
.nous éprouvons à contenter notre 
appétit. La faim naît ayai^ le plaifiri^ 
,&, le plaifir ceffe avec ellç..Les Uto^ 
piens foutjennent donc qu'pn^ne doit 
.;taire cas des plaifirs de la table qu^au- 
Icant qu'ils npus foQt néce£aires. Ils 
^fent avec (bbriété , avec une recoa- 
naiflance vraiment filiale de tous les 
.dons que b inain libérale de la nature 
leurpréfeqte. Ils font pénétrés fur- 
cout de ce que cette bonne mère a 
^vattaché des fenfations s^réables , donc 
Je charme &cret nous attire & nous 
/ait trouver une volupté réelle à fa- 
tisfaire fdes befoins , qui font aur 
tant de tyrans impérieux qu'il faut 
contenter par oéceÀité. 

Que notre yie ferait trifte & dé-' 
plorable^il iiovis fallait chafler par 
des drogues &î des potions ameres les 
incoouQodités journalières de la foif 
& de la faim » comme nous chaiTons 
^$ autres ^ngialadies. qui fom biei| 
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moins fréquentes î Les Utopiens rc* 
gardent la beauté , la force , la fou- 
pleffe , l'agilité , comme autant de 
<]^ualitéi5 eftimables » & ils ne négligent 
rien de ce qui peut les augmenter & 
leur en faire retirer les plus grands 
avantages. Ils font fort fenfibles aux 
plaifirs des jreux , de l'ouie & de To- 
dorat. Les jouiffances attachées à ces 
trois fens font particulières à Thom- 
me. Aucun autre animal ne peut s'a- 
mufer à contempler Tordre , la ftruc- 
ture 5 l'admirable chef - d'oeuvre de 
l'univers : toutes les brutes n*ont 
qu'un odorat plus ou moins borné qui 
leur fert uniquement à diftinguer 
leur pâture : aucune d'elles n'eft agréa- 
blement affeâée par la refpiration des 
odeurs fuaves , aucune n'eft molle- 
ment agitée par les fons touçhans 
de la mélodie & l'harmonie de la 
imufique. Mais , quel que foit le 
goût de nos fages pour les plaifirs des 
trois fens dont je vous parle , ils 
prennent toujours garde avant de s^ 
livrer que la pofleffion d'un moindre 
ne nuifeà la jouiflance d'un plus grand 
ou que la podeilion de ceux qu^ils fe 
procurent ne foit fuiviç dç tioul^urs 
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& de regrets , ce qui ne manquera 
d'arriver , vous difent-ils , fi ces plai- 
firs ne portent point un caraâere vi- 
fible d'honnêteté. Ils penfent que le 
comble de la folie eft de méprifer les 
grâces , la beauté & les forces du 
corps ; ils regardent même comme 
coupables d'un lenc fuicide ceux qui 
pratiquent les jeûnes , les abAinences^ 
& les autres macérations de ce genre 
qui épuifent nos fens y minent peu à 
peu , &c fînifTent par détruire totale* 
ment la fanté. Mégliger les qualités 
extérieures ^ dans la vue de procurer 
un bien quelconque, foit au prochain^ 
foit à la Patrie 9 & dans une ferme 
confiance que Dieu qui voit tout ^ 

2ui nous tient compte de tout » nous 
édommagera amplement de cet oubli 
volontaire de nos propres intérêts ; 
c'eft un facrifîce noble &c généreux , 
dont les Utopiens font le plus grand 
cas. Mais qu'un homme , féduit par 
un vain fantôme de vertu ou par l'idée 
de fe faire une habitude du mal-aife 
pour lequel il n'eft peut-être pas né 9 
s'imppfe de rudes mortifications , de$ 
pénitences meurtrières , lefquelles 
(çtit en pure pçrte pour lui U pouç 

K 
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{es femblables , c'eft un excès de d& 
xnence , c*eft une cruauté envers lui-- 
même, une ingratitude criminelle en»- 
vers la nature , dont il ixe s'empreffe 
de rejetter les plus doux bienfaits que 
pour acquérir plutôt le droit de la 
méconnaître. 

Telle eft l'opinion de ce peuple 
touchant les vertus & les plaifirs. Il 
croit que le feul fecours de la raifoa 
eft fuffifant pour procurer à Thomme 
cette félicité fi douce & fi folide à la-f 
quelle il doit tendre , & qu'il n'ap- 
partient qu*à une Religion , émanée 
du ciel même , de lui tnfpirer de$ 
idées plus pures encore & plus fu- 
blimes. Ce fyftême de morale eft-il 
bon , eftil mauvais ? Cette queftion 
pourrait faire la matière d'une longue 
differtation dans laquelle mon tems 
ne me permet pas d'entrer. Je la crois 
d'ailleurs trop étrangère à mon ot^et. 
Je me fuis engagé à vous faire le ré- 
cit de mon voyage , à vous donner 
une idée fommaire des moeurs , des 
jcoiTtumes , de la politique & du gou- 
^èrnement des Utopiens j mais je n'ai 
tooint entendu me rendre le garant ÔÇ 
^yçpif 1^ çcnlj^ur ou le panégynft« 



iâe leur morale Se àt leurs clogm«is« 
.Quelle que foit votre opinion fur c^ 
articles , n'en tenez pas moins pour 
certain qu'il eft iitipoilible de voir 
:iine République plus éjclairée ^ plus 
floriffante & plus heureuie. Les Uto- 
piensfont.de moyenne taiUe , &.o»t 
plus de force ou elle n'en promet. 
Jteur climat n'eu point des plus fer^ 
tiles : l'air, en général, y^eil aflez mal- 
iain. Grâce à leur indufirie ,11 ne 
iréfulte, aucun danger pour eux de ces 
inconysPÂenSk Us viennent à bout par 
leur^ travaux continuels de changer 
la nature de leur fol & de le fertilifer : 
j)ar kur fobariété , . leur tempérance ^ 
& fur-tout leRr grande propreté , ils 
{e garantiflfem de routes les influen- 
ces du mauvais air. Auffi ne trouve- 
4: - on nulle part une plus grande 
abondance du néceiTaire & des êtres 

mieux conâitués, plus robuftes, dont 
la fanté foit fnoins expofée aux ma- 
ladies 9 & dont le cours de la vie foit 
plus étendu. Outre les travaux or» 
binaires à nos I^ojkireurs , ils en font 
de bien phis étour^ns pour iurmon»- 
fer les obftade$i.^ vaincre l'ingrar 
psuàt àjiiQ\ j^u'ils: ciihivent. Soup; 



Yûnt poiir enfetnencer un terreîn qu! 
«leur paraît propre au labour ^ ils dé- 
racinent une forêt entière s coupent 
les arbres & en plantent une dans un 
autre endroit. Le befoin de fe prépa- 
rer d'abondantes récoltes a moins de 
part encore à ces travaux prodigietu^ 

3ue la précaution d'entourer les villes 
e bois^ pour s'épargner dans le trans- 
port les embarras & les fatigues d'une 
longue route. Ils plantent toujours 
leurs bois auprès de la mer ^ & ea 
bordent les rivières pour la commof 
dite du charroi : ils penfent oue celui 
4les autres denrées fe fait plus aifé- 
ment parterre, de tel endroit éloigné 
qu'on les tire. Ce peuple eft d un 
commerce facile & agréable , il a le 
çaraâere doux ^ l'humeur enjouée , 
l'cfprit perçant , Se fur-tout le ju^ 
gement fort fain.En général les Uto« 
piens aiment le repos ; mais , dès que 
1-utitité publique parle , ils volent 
par- tout oii elle les appelle , & dans 
ce cas aucun travail ne les étonne ^ 
aucune l&tigue ne les rebute. Leurs 
defirs y qui font en toiu fort modérés^ 
femblent n'avoir point de borjieslorff: 
i|^U''U s'apit d'apprendf e ^ de €0}inaît($ 
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& de s'inftruîre ; de fofte que Pctude 
eft prefque leur unique pamon. Nous 
ne jugeâmes pas à propos de leur 
donner d'abord cohnaifianCe des Au- 
teurs latins ; nous avions bien prévu 
que, parmi cesEcrivains^les Poètes &c 
les Hiâoriens pourraient feuls flatter 
leur goût ; mais iitôt que nous leur 
eûmes parlé des Grès & des Philo- 
fophes fameux qui fe trouvent chez. 
ce peuple , le plus célèbre de TAnti^ 
quité , il n'eft point de prières & 
d'inftances qu'ils ne nous firent pour 
nous déterminer à leur en donner une 
traduâion. Nous cédâmes à leurs 
prenantes foUicitations » plutôt par 
politefle/que dans l'efpéranGe de 
leur voir retirer quelque profit de 
nos veilles ; mais nous eûmes là fatis-. 
faâion de nous appercevoir dès nos 
premières leçons que, grâce à leur 
avidité pour les fçierices 6t à leur in- 
fatigable application ^ nous ne per- 
drions point le fruit de notre travaiU 
Dès qu'ils eurent quelque teinture de, 
la langue grecque , ils formèrent des 
carafteres avec tant d'aifance » la 
prononcèrent fi nettement 9 & ap-; 
prirent par cœur avec tant de facilita 

K ii) 
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qu'ils nous étonnèrent au dernief 
point. J'aurais regardé la rapidité de 
hur^ progrès cc^mntô un miracle ,â 
d'ailleurs les écoliers , dont le Sénat 
nous avait fpécialement chargés , 
n'eufient été les plus intellîgens de 
leurs collèges , &c n'euflent joint aux 
merveilleufes difpofitions d\in âge 
mûr lé deiir le plus ardent de s'avancer. 
Au bout de trois ans ils poifédaient 
parfaitement la langAié grecque^ & ex^ 
pîiquaient couramment les meilleurs 
auteurs 5 à moins que les fautes d'im- 
preffion qui fe rencontraient dans les 
exemplaires ne leur fiiTent faire quel- 
que c<>ntre-fen^. jêne fais au jufte ce 
cju'ilen eft i mais je crois devoir at- 
tribuer leurs progrès en cette langue 
à l'-affinité qui fe trouve entr'elle & la 
leur. Je conjefture à ce fujet que les 
Utoplens tirent leur origine des 
Grecs; quoique l'idiome des premiers 
foit prefque tout à fait Perfan , ont 
retrouve néanmoins des veftiges de la 
langue grecque dans la dérivaifon des 
noms des Villes & des Magiftrats. 
Lors de ma quatrième navigation , 
au lieu de me charger d'un ballot de 
aiarchandifes comme les autres paf» 
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fagers , j'emportai avec moi une affea: 
grandie quantité de livres , car mon 
intention était bien plutôt de paffef 
mes jours chez cet heureux Peuple , 
que de hâter mon retour dans uiï 
monde auffi pervers que le nôtre. Je 
ne fais quelle fatalité m'a entraîné' 
malgré moi & m'a fait renoncer à un 
fi louable deffein. A mon départ je 
fis préfent à nos Infulaires de ma 
petite bibliothèque. Elle était com- 
pofée des œuvres de Platon , d'une 
partie de ceux d'Ariftote , du traité 
de Théophrafte fur les plantes. Mais^ 
ce qui me caufait bien des regrets ^ 
c'eft que cet excellent livre était tout 
lacère , tout mutilé. Comme je n'a^ 
vais pas eu la précaution de le ferrer 
fous clef , un maudit finge , fous l^ 
patte duquel il tomba , s'amufa pen- 
dant la traverfée à déchirer quantité 
de feuillets , & même à en arrachef 
. plufieurs tout à fait. Je ne leur ai 
laifle en Grammairiens que Lafcaris , 
car je n'avais point apporté avec moi 
Théodore Gaza , & je n'avais pour 
tout diâionnaire qu'Hefychius & 
Piofcoride. Ils font le plus grand cas 
^$ xnêianges de Plucavque & s'amu* 
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fent des plaifanteries de Lucien. Par- 
mi les Poètes ils ont Ariftophane^ 
Homère , Euripide , & un petit So- 
phocle de la jolie impreflion d'Âlde. 
Entr'autres Hifteriens je leur ai donné 
Thucydide , Hérodote & Hérodien: 
ils ont en outre plufieurs livres de 
Médecine , car mon compagnon de 
voy ageTricius Apinatus avait apponê 
avec lui quelcjues traités d'Hypo-, 
crate & le petit manuel de Galien,' 
pour lequel ils ont une eftime fingu- 
liere. Quoique je ne fâche point de 
pavs où la Médecine foie moins eflen- 
tielle 9 il n*en eft cependant pas où 
cette fcience foit plus honorée & 
plus refpeôée, LesUtopiens la placent 
au rang des connaiiTances les plus 
utiles & les plus importantes de la 
Philofophie, Premièrement , ils jouif- 
ient d'un plaifir inexprimable, en 
voyant qu'il leur eft permis de fou- 
lever à la lueur du flambeau de cet 
Art fublime un coin du rideau , qui 
nous cache les fecrets merveilleux de 
la nature ; en Second lieu ils penfent 
[ue FEternel , créateur de toutes cho- 
fes , leur fait bon gré des peines qu'ils 
fe donnent pour connaître^ détailler^ 



le 
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teamîncr , approfondir tous les ref- 
fofts du plus beau chef-d'œuvre qui 
ibit forti de fa main. Ils font perfua- 
dés que Dieu , qui eft le premier de 
tous les Artiftes , n*eft pas moins ja- 
loux que les autres de voir admirer 
f^s ouvrages. En conféquence , ils 
croient que cet Etre fuprême n'a créé 
l'homme feul à fon image , ne Ta 
doué de la raifon , qui eft une éma- 
nation de fa divine euence , que pour 
livrer à fes regards & à (es réflexion^ 
le fpeâacle miraculeux de TUnivers , 
& recevoir enfuite de la bouche de 
fa créature le tribut de louanges & 
de reconnaiflance que méritent (es 
œuvres , dans lefquelles on voit écla* 
ter tout à la fois fa bonté , fa fagefte 
& fa toute puiftance. Auffi , difeijt-ils, 
que Dieu comble de fes grâces les 
plus particulières ces hommes qui ^ 
animés d'une fainte cwriofité fe plai- 
feîit à contempler fes ouvrages , à 
s'élancer du cercle étroit oîi ils font 
placés dans la profondeur de fes fe« 
crets y tandis qu'il traite à l'égal des 
brutes , ces êtres ftupides, dont l'œil 
morne , fans ceffe attaché, à la terrpi, 
Uï rend iemhlables au;»: vils aptm^jiX 

K Y 
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qui cherchent leur pâture , ces êtfcf 
parefieux qui n'ont jamais ofé fran- 
chir de la penféc les liens qui les re- 
tiennent , & s'élever jufqu'à la voûie 
étoilée qui les environna , pour l'exa* 
miner y en parcourir toutes les beau* 
tés y & enluhe former des aâes d'a^ 
doration de de reconnaiâance enver» 
leur Auteur* Mais }e rentre dans mon 
ftijet. 

Je vous dirai donc que le géme de^ 
Utopiens , exercé dès leur bas-âge 
par l'étude des fciences & des belles* 
lettres a toute la fagacité néceffaîre > 
ta-nt pour l'inventioB que pour la per- 
feâion de ces Arts qtii font éclorre, 
fécondent & multiplient les agrémens^ 
de la vie. Entre ces arts il en efi deux 
très-importans, dont ils nous font 
redevables. Le premier eft Tlmpri- 
mérie , le fécond eâ la fabrique du 
papier. Il eft vrai qulls n'ont pas peu 
contribué à en faire par eux-mêmes 
la découverte. Nous n'eûmes befoia 

3ue de leur montrer les. livres 
'Aide 5 imprimés , de leur indiquer 
' les matériaux qui entrent dans la com* 
tpOfitîôn clu papier y & de leur faire 
^riiitdtrc là iacUitéw ^^promptitude 
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avec laquelle on imprime. Comme 
aucim de nous n'en favait davantage ^ 
H nous fut impoffible de leur donner 
de plus grandes lumières. Il ne leur 
&llut rien de plus , puifqu'ils par* 
vinrent fur notre fimple expofé à 
pénétrer tous les fecrets de ces deux 
arts. Au lieu de feuilles d'arbuftes 6C 
d'écorces de rofeaux dont ils s'étaient 
fervi jufqu 'alors 9 ils eflayerent de 
fabriquer du papier &c de fondre des 
carafteres. Faute de quelques procé- 
dés ils manquèrent leurs opérations 
dans les premiers effais ; mais loin 
de fe rebuter ils les recommencèrent 
tant de fois , & de tant de façons & 
différentes , qu'à la fin i\f rentrent 
ëc perfeâionnerent même leurs dq« 
couvertes. S'ils avaient entre les maitisr 
une plus grande quantité d'Auteurs 
Grecs , les exemplaires ne leur en' 
manqueraient pas y car ils ont déjà 
fkk plufieurs éditions de ceux que je 
kur ai laiiTés. Ils accueillent avec 
bonté tous ceux qui voyagent chez 
eux , dans rintention de les connaî- 
tre. Comme ils font fort curieux d'ap-» 
prendre tout ce qui fe paffe chez les' 
autres peuples ils témoignent des dé'^ 

K vj 
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férénces particulières aux EtrangersL^ 
recommandables par leurs vertus ^ 
leurs talens,leur favoir , & la longue 
expérience qu'ils ont acquife , ioit 
par leurs voyages , foit par leurs 
études* C'eft à ces titres que nous 
dûmes la réception flatteufe dont ils 
nous honorèrent. Le commerce attire 
peu d'étrangers chez eux« On ne pour- 
rait leur apporter que du fer , de Vor 
& de Targent^ mais les négocians,ea 
général , préfèrent l'importation de 
ces deux derniers métaux à leur ex- 
portation. Quant aux marchandifes 
& aux denrées d'Utopies^ les habitans 
aiment mieux les tranfporier eux« 
mêmes qua de laiffer aux habitans des 
autres pays la liberté de vcniir les 
chercher. Une bonne raifon les a dé- 
terminés à prendre ce partk Ds ont 
voulu fe ménager par-là des occailons 
favorables de voyager chez leurs 
voifins , & de fe perfeôionner dans 
TArt de la Navigation, qu'ils font exr 
trêmement curieux de bien connaître» 



X 
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V 1 L 

Des Efclaves^ 

Les^topiens ne fe fervent pouf 
efclaves que des prifonniers de guerre 
qu'ils ont fait eux-mêmes , & ne ré* 
duifent point les enfans de ces mal- 
heureux à la condition de leurs pères. 
Ils ne veulent pas même employer les 
efclaves des peuples yoiiins. Sur qui 
donc , me demanderez- vous , tombe 
le poids & rinfamie de la fervîtude î. 
Sur le crime feul & fur la fcélérateffe. 
Ils achètent des autres nations tous 
ceux qui par leurs forfaits ont mérité 
la mort à laquelle ils font condamnés. 
Voilà ceux qui compofent en grande; 
partie leurs efclaves. Leur Me n'en 
fournit qu'un très-petit nombre. Ils 
ont ces miférables à fort bon compte, 
& fou vent pour rien. Toujours char- 
gés de fers , ils font dans cet état 
condamnés à perpétuité aux travaux 
publics. Il eft à propos de vous ol> 
îerver qu'ils traitent les efclaves 
compatriotes avec plus de rigueur 
^que les étrangers y parce qu'ils jugent 
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que leur baflefle eft moins digne def 
pitié 9 puifque la bonne éducadoli 
qu'ils ont reçue, les exemples de venflf 
qu'ils ont eus fans cefle fous les yem^ 
n'ont pu corriger leur naturel vicieux 
& leur infpîrer l'horreur du crime. 
Outre ces efclaves ils en ont d'une 
autre forte. Ce font ces gens qui^ 
forcés dans d'autres pays de gagnef 
leur pain à la fueur de leur n-ont|- 
viennent en Utopie , parce qu*ils fa- 
yent que fes habitans ^ juftes appré*' 
dateurs de la peine &c du tems- 
d'autrui, accordent un honnête fa-* 
laire aux pauvres journaliers qu'ils 
emploient. On ufe de la plus grande 
douceur envers ces derniers : oti 
double leur tâche , il eft vrai ^ parce' 
qu'ils font , par nature & par état 
endurcis au travail; à cela près ils* 
jouiffent du droit de bourgeoifie & de 
tous les privilèges des autres citoyens; 
Lorf qu'ils veulent retourner dans leur 
pays , ce qui arrive affez rarement y 
on ne les retient point , encore moins 
fes lai/Te-t-on partir les mains vides.- 
Les Utopiens , comme je l'ai dit 
plus haut , ont pour les malades 
mille foins y mille attentions , & des- 
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tômplaîfances fans bornes. Ils ont re* 
cours à tous les moyens qui peuvent 
contribuer à leur rendre la fanté. 
Tous les fecours que fournit la mé- 
decine leur font prodigués , on leuf 
fait fur- tout ob(erver le régime lé 
plus propre à les rétablir. Ceft prin- 
cipalement pour les infortunés , af- 
fligés de maux incurables , qu'ils ré- 
fervent les remèdes les plus efficaces } 
c^eft pour eux qu'ils réfervent ces 
confolations douces & infinitantes , 
^lî , fans rien changer à la nature du 
mal, femblent néanmoins le diminuer 
de moitié. Mais fi une maladie réfiôé 
à tous les efforts de Tart , & fait 
éprouver à celui qui en eft attaqué 
des douleurs trop aiguës , des fouf- 
frances contîniielles , alors les Prêtres 
& les Magiftrats font les premiers i 
preflfer le malade d'abrégei* avec fa viç 
îbn horrible tourmenta « Mon cher , 
H lui difent-ils , quel fardeau plus im- 
H portim , plus odieux pour vous 
» que le jour ? A vous parler fran- 
» chement il ne vous refle aucun ef- 
» poir de guérifon ; vous n'êtes plus 
y> propre a rien; vous êtes à charge 
n à vous-même &c infupportable aux 
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9^ autres ; pourquoi nepashâterl'in^ 
n tant de votre délivrance } Non , 
If mon ami , non , ne tous opiniâtrez 
^ pa > à nourrir fans cède dans votre 
^ lein le germe cruel de la mort y 
>> dont les angoifies & les horreurs 
H fe renouvellent pour vous à chaque 
n infiant du jour. Puifque Texiftcnce 
If n'eft plus qu'une gêne affreufe , un 
n fupplice effrayant pour tout votre 
H être , rendez , rendez de plein gré 
»> à la terre votre dépouiUe , n'at- 
^ tendez pas que la mort , qui ie plsût 
n à fondre fur ceux qui jouifTent à 
n leur aife des délices de la vxe^ &à . 
If laiffer languir ceux qui font iiavrés 
H de ùs amertumes > vienne d^elIe- 
n même à votre aide. Courez , volez 
H au-devant d'elle , bravez-la. Armez 
» votre main fans trembler, frappez, 
^ le dernier jour de vos fouffrances 
» fera le p^^emier de votre bonheur. 
» Ayez confiance , mon cher frère » 
H & foyez perfuadé qu'en quittant 
ff cette vie ôc en defcendam chez les 
n morts , vous ne ferez que foriir 
p d'un horrible cachot , pour entrer 
H & faire à jamais votre demeure dans 
lf Je léjour des voluptés éternelles. Si 
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w VOUS êtes aflez faible pour vous ar- 
>p rêter au cri de la nature effrayée » 
9¥ fi l'idée de votre deftruâion vous 
n épouvante , au point de faire tom- 
» ber le fer de votre main , tournez 
>^ les yeux vers le meilleur de vos 
» amis , implorez fa pitié , conjurez- 
» le de vous rendre ce bon office ; 
>» préfentez hardiment la tète au coup 
» mortel qu'il va vous porter, & que 
» votre dernier foupir foit un aûe 
H de reconnaiffance pour lui. Vous ne 
H lauriez trop lui en témoigner, puif- 
» qu'il va faire ceffer vos douleurs & 
>> vos tourmens. Nous vous le répé- 
» tons , vous ne fauriez montrer plus 
H de prudence & de réfignation à la 
»volonté de l'Etre fuprême,dont nous 
H fommes les interprêtes & les ora- 
n clés , qu'en fuivant fans tarder le 
>* bon confeil que nous vous donnons 
» de trancher vous-même la trame de 
» vos jours , ou de foufFrir qu'une 
» main amicale vous reade ce dernier 
» fervice »• Les malades qui cèdent à. 
la force de cette exhortation fe laif- 
lent volontairement mourir d'inani- 
' tion ou , au moyen de quelque breu- 
vage prép^ qu'ils avalent , tombent 
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doucement , & ians s'en appèrce^ 
voir , dans les bras du fommeil éter- 
nel. Au refte , quel que foit l'état dé- 
fefpéré de ces malades on ne} 1er 
force point au fuicide , on n'en fait 
périr aucun s'il nV confent ; au 
contraire , on les foigne , on les af- 
fifte jufqu'au dernier moment; en un 
mot , on ne néglige rien pour allé- 
ger leurs douleurs autant qu'il eft 
poflîble. Les Utopiens penfent que 
ces infortunés , en fuccombant fou» 
la violence de leurs maux , meurent 
honorablement» Si un homme , égaré 
par le défefpoir , ou par dégoût 
pour la vie , ou par quel qu'autre rai» 
{on , qui n'eft approuvée ni par les- 
Prêtres ni par les Magiftrats , attente 
à (es jours , & qu'il meure du coup 
dont il fe frappe , on le regarde com- 
me indigne de la terre & du feu , & 
fon cadavre , privé des honneurs de 
la fépuUure , eft jette à la voierie^ 
pour y fervir de pâture aux cor- 
beaux. 

Les filles ne peuvent fe marier en 
Utopie avant l'âge de dix-huit ans f 
& les garçons avant celui de vingt- 
deux. Si deux futurs conjoints ^r im« 
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patîeâs de jouir des plaiûrs du ma-^ 
riage n'attendent pas le moment de 
leur union pour fe donner des preu- 
ves réciproques de leur tendreffe , ÔC 
qu'ils en foient convaincus , ils font 
blâmés Tun & l'autre ; défenfe à eux 
de fe marier , à moins que le Prince^ 
par un effet particulier de fa clémence 
ne daigne leur pardonner. Le père 6c 
la mère , dans la maifon defquels fe 
commettent ces larcins amoureux ^ 
font terriblement punis , puifque le 
déshonneur public eft la fuite de leur 
coupable négligence. Les raifons qu'ils 
m'ont données de cette inflexible ri- 
gueur me paraifTeni: très ^ plaufibles* 
Qui pourrait fe réfoudre à fe marier, 
à ne vivre que pour fa femme, à fup- 
porter tous les chagrins , tous les pé- 
nibles défagrémens que la différence 
des humeurs & des caraûeres où les 
circonflances fâcheufes font naître 
fouvent dans le fein des meilleurs 
ménages , fi l'on ne prenait toutes 
les précautions imaginables pour 
fevrer les hommes des plaifirs trop 
faciles du concubinage ? En fait de 
mariage ils obfervent avec un refpeâ: 

f çligieux uoe coutume qui nous « 
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d'abord très-fort choqués tant elle 
nous parut bifarre & indécente. 
Lorfque deux perfonnes fe recher- 
chent , ils ne veulent point qu'elles 
s'engagent avant d'avoir toutes deux 
^ugé par elles-mêmes des qualités de 
leur propre corps. En coniéquence i 
une vénérable matronne déshabille la 
future & la fait voir toute nue à fon 
amant y qui de (on côté eft préfenté à 
fa maîtrefle dans Tétat de pure nature 
par quelque grave & honnête perfon-^ 
nage. Nous eûmes peine à fetemr nos 
éclats de rire en apprenant cet ufage,' 
& nous leur avouâmes franchement 
que nous le trouvions fort fot & fort 
impertinent.Maisils fé mfoqU'erentbîen 
de nous 6c des inconféquences aufS 
fu nèfles que multipliées que com- 
mettent fur cet article les peuples de 
notre Univers. Quoi » nous dirent- 
ils , lorfqu'il s'agît de l'achat d'un 
méchant bidet , vous faites les plus 
grandes attentions à votre marché 
pour n'en être pas la dupe. Quoique 
cette bête feit à découvert & fou$ 
vos yeux , leur témoignage fem* 
ble alors vous devenir fufpeô & 

jirous voulçs avoir une coanidfl^nçi 
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"plus iïire , plus parfaite de Panimal. 
Vous le faites défeller & débrider , 
vous examinez foigneufement fes 
pieds, fes jambes^ fa croupe , fa 
tête , fon poitrail , vous ayez des 
yeux de lynx pour fureter jufques 
ioans les moindres plis de tout fon 
..corps; malgré tant d'examens vpus b?i- 
lancez .enç;ore à conclure » tant vous 
jappréhendez que le cheval n'ait quel- 
que défaut qui échappe à vos regards 
&L à vos recherches. Mais \ combien 
plus fdrte raifon devez - vous être 
attentif au choix que vous faites d'une 
femme ? Sopgez que c'eft uniquement 
/de ce choix que dépend cette vo- 
lupté délicieufe qui fait le charme de 
pos beaux jours oii ce dégoût infurr 
montable qui les remplit d'amertui» 
ines. Qui pourrait donc trop blâmer 
cette forte ^'infouciance , je dirais 
prefque jcei oubli criminel que vous 
montrez dans une affaire u iippor- 
tante ? Si vops prenez pour compagne 
une femme qui cachç à yo% yeu:ic 
ouelque difformité ^ quelque mal 
fecret , le premier jour de votre ma- 
riage ne fera-t-il pas aufll le premier 

î<?wr d.e X^ivxi, fupplice quç youf 



allez éprouver le refte de votre vie } 
• Et comment ne pas tomber tous les 
jours dans ce trifte inconvénient fi le 
hafard feul prcfide àvos mariages , û 
lui feul unit indiftinâement des êtres^ 
qui nom aucune cônnaiffance parti- 
liere les uns des autres ? Mais > pou- 
vez- vous l'avoir cette connaiflance , 
vous qui n'ofez paraître un feul inf- 
tant fans être couverts de tous les 
habits, de tous les ajuftemens qui 
-peuvent en impofer à la vue & cacher 
-ainfi V ou au moins déguifer en grande 
partie les défauts de vos corps ? J'en 
reviens à ce que je vous oblervais 
tout à l'heure. Vos époux , le jour 
de leurs noces , ne fe connaiffenf que 
du vifage & de la main. Ils vont k 
l'Autel tout joyeux, ils en reviennent 
de même ; mais au moment fatal où 
on livre Tépoufe aux embraflemens 
de fon mari , quelle difgrace pour 
tous deux fi l'un ou l'autre a quel- 
qu'infirmité rebutante ou des défeuts 
qui décèlent fon impuiflance, laquelle 
ne pouvait par conféquent fe dé- 
couvrir qu'à cette heure! Tous les 
Etres ne font pas aflez philofophes 
pour fe coateoter des quaiitéf eiti^ 
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jtnàbles du cœur & de refprlt. Les 
Philofophes eux - mêmes qui font le 
plus grand cas de la vertu, (ont flattés 
de trouver des epoufes qui y joignent 
ia, beauté. Tune & l'autre, vous difent- 
îls,fe prêtent un mutuel éclat.elles n'en 
,ont que plus de prix lorfqu*elles fe 
irouvent réunies dans un même objets 
.Convenez, ajoutent les Utopiens,qu*iI 
peut arriver que ces habits fuperbes 
ne fervent qu'à couvrir des diffor- 
mités , des défia uts de nature 9 dont 
la découverte eJft plus que fuffifante 
pour éloigner à jamais un époux de 
ion époufe ou une femme de fon 
mari , parce que Tun ou l'autre fe 
trouvera peut-être inhabile à recevoir 
4es careffes & à y répondre. Mais fi 
les époux ne s'apperçoivent de ce 
défaut qu'après le mariage , quel atti- 
tré parti leur refte-t-il à prendre que 
celui de fe réfigner & de fouffrir? 
Les loix ont donc du prévoir ce cas 
fâcheux &c fournir au citoyen l'expé- 
dient le plus infaillible pour l'en ga«r 
rantir. Il était d'autant plus jufte &C 
plus nécefl'aire de redoubler de foins 
j& d'attentions fur cet article fi eflen- 
jûel au bonheur dçs Individu; quç I4 
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polygamie eft févérement défendue en 
ce pays , & que chaque mari s'y con- 
tente, bon gre malgre^de fa femme. Le 
mariage cil indifloluble9& il ne peut fe 
çafTer que pour caufe d'adultère bien 
prouvé , ou pour mauvaifes mœurs. 
Sans ces griefs la mort feule a le pou- 
voir de rompre les nœuds des époux; 
Quand ils font fondés à fe pourvoir 
en ca^ation de mariage^ le Sénat pro- 
nonce fon arrêt qui contient cette 
caflTation , & la peine d^infamie con- 
tre la partie coupable : de plus » cet 
arrêt lui enjoint de pafler {es jours 
dans un veuvage perpétuel. On ne 
permet jamais à un mari de répudier 
fa femme , à laquelle il n'a d'autre 
reproche à faire que celui d'une in- 
firmité qui lui fçra furvenue. Les 
Utopiens foutîennent que c'eft le 
comble de Tinjuttice & de la barbarie 
oue d'abandonner une perfonne que 
1 on a aimée & qui nous a toujours 
chéri , au moment où fon état de 
Souffrance & d' affliôion exige de notre 
part un furcroît de foins & de con- 
solations. Comment fuppofer qii'un 
homme honnête & délicat puine fe 
réfoydre à délaifler une compagne 

ycrtucuïe 
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▼erfûeufe dans la fociété de laquelle 
il a paffé tant de jours fortunés , parc^ 
que le tems qui détruit tout aura 

. imprimé fes traces fur le front def 
tctte époufe i jadis adorée , parce que 
îa vieilleffe , qui eft la première Se la[ 
plus incurable déroutes les infirmités 
qu'elle traîne à fa fuite , lui aura enM 
levé fes attraits & fa fraîcheur ? Mais 
cet époux n'en a-t-il pas eu les pré- 
mices , ne les a-t-il pas moiffonnés eti 
partie? Et il (quitterait fa femme parce 
qu'elle eft faible, débile, ianguiflante; 
il deviendrait volage & parjure à 
Tinftant oh fon état douloureux exigé 
mille facrifîces & réclame la foi de 

' fes premiers fermens î Ah i c'eft une 
indignité , c'eft une horreur qui ne 
faurait fe préfumer ! Si deux epoux 
fe trouvent dVn caraâere abfolument 
incompatible , fi leurs humeurs , leurs 
goûts , leurs paffions font entière- 
ment oppofés, & qu'il leur foit vrai- 
ment impoffible de vivre enfemble ett 
bonne intelligence , ils font alors unie 
féparatîon à l'amiable ^ & les deux 
parties, de leur confentement mu- 
tuel , convolent à de fécondes noces : 

ce fécond mariage ne fe contraâe que 
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fous le bon plaifir & avec Tagrémeiit 
des Ma^iftrats. Us font des enquêtes, 
pour s'inftruire de la vérité des faits 
articulés par les parties plaignantes. 
Au befoin ils chargent leurs propre! 
époufes de faire toutes les informar 
tions néceflaires , & de leur rendre 
un fidèle compte , pour les mettre à 
portée de juger avec pleine connaif- 
^ance de caufe. Ce n'eft cependant; 
qu'à la dernière extrémité que les 
Magiftrats confentent à de pareils 
divorces. Les Utopiens font perfuadés 
qu'un des moyens les moins propres 
à entretenir 1 amour conjugal ferait 
de laifTer entrevoir aux maris de la 
facilité à répudier leurs femmes pour 
en prendre d'autres. Le plus dur ef* 
davage eft la punition de l'adultère, 
Si l'un des deux coupables eft céli- 
bataire , la partie o^nfée a le droit 
de rompre avec la partie qui lui a 
pianque de foi , & de fe remarier 
iivec le complice ou la complice du 
délit. Si toutefois ce n'eft pas fa va* 
lonté , elle peut à fpn gré fkire un 
?utre choix. Si l'époux ou l'époufe 
perfifte à vouloir vivre av.ec fon iti'^ 

^dele moitid ,. ils peuvept jr^çr ea*? 
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lemble) à condition néanmoins que 
rinnocent partagera le fort du cou^ 
pable , que l'on condamne à des tra« 
vaux particuliers. Il arrive par fois 
que le Prince , ému de compaffion à 
la vue du repentir fincere que té- 
moigne la partie criminelle , & tou« 
ehé d'ailleurs par les bons traicemens 
& les foins officieux que ne ceffe d'a- 
voir pour elle la partie léfée, leur 
fait grâce, leur rend leur liberté &. 
les rétaolit dans tous les droits de ci- 
toyen^. Une rechute dans l'adultère 
eft punie de mort fans miféricorde. 
On ne trouve dans le code Utopien 
aucune peine fixée contre les autres 
délits. Le Légiflateur a laiffé entière- * 
ment à la prudence &C au difcernemenc 
du Sénat le foin d'en prononcer dans 
tous les cas , fuivant leur degré de 
inalice & d'atrocité. Les nfiaris ont 
fut leurs femmes le même pouvoir 
que les pères ont fur leurs enfans : Les 
uns & les autres peuvent leur infliger 
des correftions domeftiques , à moins 
que rénormité de leur crime ne force 
la Juftice ' d'en prendre cpnnaifTance* 
& d appéller «f {pn fecours la vindîc- 
|ç publique* En général la fervitude 



cft la punition la plus en ufage chei 
les Utopiens , même contre les for* 
faits les plus graves. Ils penfenc avec 
aflez de raifon que cette peine n'eft 
pas moins rigoureufe pour les fcélé« 
rats que la mort même , & qu'elle efl; 
plus utile à la République. £t,eà 
effet y un homme qui eft forcé de rem« 
plir la tâche la plus rude , eil un être 
dont on tire du fervice ; il eft donc 
plus néceflaire à la fociéré qu'un ca-» 
çavre. D'ailleurs ces malheureux eu 
claves , expofés tous ]es jours à la 
vue des paflans font une leçon vi? 
yante qui produit tous les bons effets 

3u-on peut en attendre. Elle impritoe 
. ans Tame une crainte falutpire ^i 
fe renouvelle fans ceiTe ; elle ipfpire 
en un mot une averiion bien plus gran^ 
4e pour le crime , que qu^n^l la mort 
enlevé du milieu de nous les criminels 
& que quelque laps de teni$ efface 
}ufqu'à leur fouvenir. Si ces forçats 
fe mutinent Çc fe révoltent , s'ils re- 
fufent de travailler ^ alors on le$ 
égorge fans pitiç comme des^bête^ 
fëroces que Ton ne peut.dpffiptery 
malgré la pefanteur de leurs, fers 6? 
l'Iiorrçvir dç leur çacbot. CfUx 9tt. 
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contraire qui s arment d'une conf* 
tance courageufe pour (upporter leur 
fort , ont Fefpoir flatteur de le voit 
changer. Lorfque ces malheureux 5 
prêts à fuccomber fous le poids des 
travaux dont ils font chargés , témot* 
gnent le plus vif repentir de leurs éga* 
remens pafTés » &c qu'ils paraiiTent 
plus touchés de la honte qui fuit le 
crime que de fon fupplice , quelque* 
fois le Prince , pour leur donner une 
preuve de fa bonté > quelquefois la 
voix du peuple adoucit leur fervitude 
ou même leur fait recouvrer leur li- 
berté. On ne févit pas moins contre 
1 audacieux qui cherche à corrompre 
une perfonne du fexe que contre ce- 
lui qui la fait fuccomber. En général 
la volonté déterminée de commetttè 
un crime quelconque, & les moyens 
employés pour y parvenir font ré- 
putés chez eux pour le fait. Ils efti- 
ment à cet égard qu'il ferait in jufte 
de faire grâce à un fcélérat d'un for- 
feîi que le défaut feul d'occafipn fa- 
vorable lui aura empêché de con- 
fommer. 

Ce peuple a un goût fingulier pour 
\ps farces & pour les bouffons ; c'efl 

Lii) 
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s'expofer à des reproches cenalnsî 
& même à des réprimandes féveres 
que de les infulter , tant il fe perfuade 
qu'on ne faurait prendre de paffe-tems 
plus agréable que de s'amufer é^ 
folies que débitent les fous. Lorfque 
nos Inlulaires favent qu'un homme 
pouffe Tauftere indifférence au point 
de ne pas même accueillir d'un léger 
fourire les plaifanteries d'un bouffon^ 
ils ont grand foin de ne point le con- 
fier à fa garde ou de ne point le mettre 
fous fa proteâion. Ils craignent- que 
ces Etres empefés, ic chagrins^ dont 
le front ne fe déride jamais, ne traitent 
mal un individu , qui par état ou par 
nature n'a d'autre talent & d'autre 
mérite que celui d'cgayer les autres 
& de les faire rire. Nos fages penfent 
qu'il eft malhonnête & indécent de 
railler une perfonne fur fa laideur ou 
fur tel autre défaut corporel que ce 
.foit. Loin d'applaudir à fes brocards, 
ils méprifent toujours le mauvais 
plaifant. Un galant homme ne doit 
jamais fe moquer des travers de la 
nature , il doit plaindre ceux qu'elle 
.difgracie , puifqu'il ne dépend pas 
d'eux d'être exempts dç ces défauts 
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trop vîfibles & fouvent fort încom^ 
modes. Si d*un côté les Utopiens blâ- 
ment & accufent d*une infoucîance 
répréheniible les perfonnes qui né- 
gligent leur beauté , de l'autre ils re- 
gardent comme infâmes toutes celles 
<]ui emploient les vains fecours d'une 
toilette recherchée, & du fard pour fe 
donner des attraits que la nature leur 
ia refufés ou que le tems leur a fait 
perdre. Ce Peuple Philofophe fait par 
expérience que la fragile beauté d'une 
ëpoufe eft un charme moins puiffant 
pour enchaîner & retenir un époux , 
ijue la douceur du caraâere , la ré- 

Îjularité de la conduite, & fur- tout 
es cemplaifances fans bornes & un 
refpeft inviolable pour fon mari. L'é- 
clat de deux beaux yeux peut féduire 
bien des gens : la beauté tait nombre 
de mariages ; mais la vertu feule les 
rend heureux ,• elle feule triomphe à 
la un de Tin confiance , elle feule a le 
pouvoir de la fixer. 

Le gouvernement d'Utopîe croirait 
n'avoir rempli que la moitié de Tad- 
minift ration publique s'il fe conten- 
tait de faire trembler &c de punir les 
méchans, C'eft peu d égayer le crimé^ 

Liv 



cd la punition la plus en ufage ches 
les Utopiens , même contre les for^ 
faits les plus graves. Ils penfenc avec 
aflez de raifon que cette peine n^t& 
pas moins rigoureufe pour les fcéié« 
rats que la mort même , & qu'elle eâ 
plus utile à la République. £t , en 
effet y un homme qui eft forcé de rem« 
plir la tâche la plus rude , eil un être 
dont on tire du fervice ; il eft donc 
plus néceflaire à la fociété qu'un ca<« 
davre. D'ailleurs ces malheureux eu 
claves , expofés tous ]es jours à la 
vue des paflans font une leçon vir 
yante qui produit tous les bops effets 

âu-on peut en attendre. Elle imprime 
. ans Tame une crainte falutaire qui 
fe renouvelle fans cefle ; elle infpire 
en un mot une averiion bien plus gram 
4e pour le crime , que qu^in^ la mort 
enlçve du milieu de nous les criminel^ 
& que quelque laps de çein$ efface 
}ufqu'à leur fouvenir. Si cçs forçats 
fe mutinent & fe révoltent , s'ils re- 
fufent de travailler j alors on leç 
égorge fans pitié comme dles^bête^ 
fëroces que Ton ne peut , dpffipter y 
malgré la pefanteur'de îçurs, fers ô^ 
y]f^OTXÇ\iV dç_leurjpç!?ot, CfwsW 
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contraire qui s'arment d'une, con{A 
tance courageufe pour fupporter leur 
fort , ont Tefpoir flatteur de le voit 
changer. Lorfque ces malheureux 5 
prêts à fuccomber fous le poids des 
travaux dont ils font chargés, témot* 
gnent le plus vif repentir de leurs éga* 
remens pafles » & qu'ils paraiiTent 
plus couchés de la honte qui fuit le 
crime que de fon fupplice , quelque* 
fois le Prince y pour leur donner une 
preuve de fa bonté , quelquefois la 
voix du peuple adoucit leur fervitude 
ou même leur fait recouvrer leur li- 
terté. On ne févit pas moins contre 
l'audacieux qui cherche à corrompre 
une perfonne du fexe que contre ce- 
lui qui la fait fuccomber. En général 
la volonté déterminée de commetttè 
un crime quelconque, & les moyens 
employés pour y parvenir font ré- 
putés chez eux pour le fait. Ils efti- 
ment à cet égard qu'il ferait injufte 
de faire grâce à un fcélérat d'un for- 
fait que le défaut feul d'occafipn fa- 
vorable lui aura empêché de con- 
fommen 

Ce peuple a un goût fingulier pour 
les farces & pour les bouffons ; c'efl 

Lu) 
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s'expofer à des reproches certains^ 
& même à des réprimandes féveres 
que de les infiilter , tant il fç perfuade 
qu^on ne faurait prendre de pafle-tems 
plus agréable que de s'amxifer des 
folies que débitent les fous. Lorfque 
nos Insulaires favent qu'un hommâ 
pouffe Tauftere indifférence au point 
de ne pas même accueillir d'un léger 
fourire les plaifanteries d'un bouffon^ 
ils ont grand foin de ne point le con- 
fier à fa garde ou de ne point le mettre 
fous fa protedion. Ils craignent que 
ces Etres empefés, &c chagrins^ dont 
le front ne fe déride jamais, ne traitent 
mal un individu , qui par état ou par 
nature n'a d'autre talent & d'autre 
mérite que celui d'égayer les autres 
& de les. faire rire. Nos fages penfent 
iju'il eft malhonnête & indécent de 
railter une perfonne fur fa laideur ou 
fur tel autre défaut corporel que ce 
/oit. Loin d'applaudir à (çs brocards, 
ils méprifent toujours le mauvais 
plaifant. Un galant homme ne doit 
jamais fe moquer des travers de la 
nature , il doit plaindre ceux qu'elle 
.difgracie , puifqu'il ne dépend pas 
d'eux d être exempta dç ces défauts 
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trop vifibles & fouvent fort incom* 
modes. Si d'un côté les Utopiens blâ- 
iment & accufent d'une inlouciance 
répréheniîble les perfonnes qui né- 
gligent leur beauté , de l'autre ils re- 
gardent comjtie infâmes tomes celles 
qui emploient les vains fecours d une 
toilette recherchée, & du fard pour fe 
donner des attraits que la nature leur 
a refufés ou que le tems leur a fait 
perdre. Ce Peuple Philofophe fait par 
expérience que la fragile beauté d'une 
époufe eft un charme moins puiiTant 
jpour enchaîner & retenir un époux , 
que la douceur du caraâere , la ré^ 
gularité de la conduite, & fur-tout 
les c^mplaifances fans bornes 6c un 
refpeft inviolable pour fon mari. L'é- 
clat de deux beaux yeux peut fé.duire 
bien des gens : la beauté fait nombre 
de mariages ; mais la vertu feule les 
rend heureux ,• elle feule triomphe à 
la un de Tin confiance y elle feule a le 
pouvoir de la fixer. 

Le gouvernement d'Utopie croirait 
n'avoir rempli que la moitié de l'ad- 
minift ration publique s'il fe conten- 
tait de faire trembler & de punir les 
méchans, C'efl peu d efirayer le crimi?^ 

JLiv 



14* l' U T O P I 1. 

il faut encourager la vertu. En con^ 
fequence , les Magiflrats ^ pour faire 
naître cet amour dans le cœur des ci- 
toyens , décernent aux plus vertueux 
des récompenfes ^ auffi flatteufes 
qu'honorables« Remplis d*un zele pa- 
triotique,ils font élever dans la grande 
place de chaque ville des ftatues à 
ceux qui fe lont illuftrés , foie par 
leurs qualités héroïques , foit par les 
fer vices imponans qu'ils ont rendus à 
leur Pays. Ces monumens glorieux , 
deftinés à perpétuer le fouvenir des 
belles aâions &c à confacrer la mé- 
moire des pères , deviennent pour les 
enfans un puiflant aiguillon qui les 
i^xcite à marcher fur leurs traces : 
leurs âmes fieres &C fublimes s*élec- 
trifetît à la vue de ces effigies que 
femble animer encore Tamour du 
bien public. Ceft ainfi que cette na- 
tion éclairée , en honorant la vertu , 
^ trouvé le moyen d'enfanter chaque 
four à la Patrie une foule de nouveaux 
héros. Un homme convaincu d'avoir 
brigué une place dans la Magifirâture^ 
efl deilitué de toutes fes fondions , il 
ne peut plus efpérer de rentrer jamais 
dans les charges Se d'avoir part au Mi« 



Livre II. 149 

hîftere. Nos Infulaires vivent cntr'eux 
dans Tunion la plus étroite ; c'eft un 
peuple d'amis. Les MagSftrats n'ont 
point l'abord glacial , Tair rébarba- 
tif & menaçant. On les appelle Percs. 
Us méritent efFeftivement ce nom. 
On leur rend de bon cœur tous les 
irefpefts dus à leurs perfonnes encore 
plus qu'à leur rang ; mais ils ne font 
nullement jaloux de ces honneurs : 
auffi ne les vott-on point fe formai 
lifer de ce qu'on aura manqué par 
hafard à leur témoigner quelques- 
uns de ces égards que prefcrit la 
politeffe. Le Hrince ne porte ni dia- . 
âême ni couronne. Il n'en impofe 
point par la pompe de fon extérieur 
&- de fon cortège. Vêtu comme un 
fimple particulier y on ne le diflingue 
de la foule des citoyens qiie par une 
gerbe de bled que Sa Majeué tient or- 
dinairement à la main. Il en eft de 
même du Souverain Pontife , on ne 
le reconnaît qu'au cierge allumé qu'on 
porte toujours devant lui. 

^e Code des loix eu fort peu volu- 
mineux ; mais , par la nature même 
de fon inftîtution & de fon gouver- 
nement ^ cette République eaa tout 

Ly 
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autant qu'il lui en faut. Ce que fes 
Habitans trouvent de plus étrange 
chez les autres peuples , c'efl que ces 
énormes volumes de loix & de glof« 
faires , loin d'affermir leur tran-. 
quillité & d'aflurer leurs fortunes. 
Hé font que poner le trouble 
àfàns les familles & jetier de rincer* 
tiiudefur les propriétés. Lescitoyen% 
loin Je trouver dans ces loix l'appui 
qu'ils invoquent en faveur de leurs 
pofieffionSy n'y trouvent que des 
moyens fùrs de fe ruiner prompte- 
ment &c d'abforber tout leur avoir. 
N'eil-ce pas une in'iuflice criante , 
«joutent les Utopiens , que' de pro- 
mener & d'égarer les hommes dans 
ce labyrinthe de loix , qui font trop 
Hombreufes pour qu^une étude de 
coure la vie puifle fuflire à les bien 
connaître , & toujours trop obfcures 
pour qu'un commentateur, tel habile 

3u'il loit 9 puifTe au premier coup- 
'œil en déterminer le véritable fens? 
Ils écartent loin du fanâuaire de la 
Juftice ces Procureurs avares & ÎQfa« 
tiables qui dévorent & en^loutifient 
les biens de leurs cliens ; ils en ex- 
cluent duili ces dangereux Avocats qui 
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fe chargent volontiers des phis mau- 
vaijfes caufes , qui ont Tande les co- 
lorer du plus beau vernis. , & qui ,à 
la faveur de leurs commentaires infi«^ 
dieux parviennent à faire abfoudre le 
coupable & à faire condamner Tin- 
hocent.Tous ces autres fuppôts fubal^ 
ternes de la Chicane qui nous pillent 
& qui nous rongent y font inconnus^ 
Ils ont tellement en horreur cette ver* 
mine du barreau , qu'elle n'ofe s*y 
produire. Toujours prévoyans , tou*- 
jours judicieux, ils penfent qu'il eft 
plus naturel de laiâer les parties ins- 
truire elles-mêmes leurs Juges d^ leurs 
affaires. C*eft le plus fur expédient 
pour couper court à ces lônguêiirs 
mortelles, à ces lubtilités fi nuifibles 
aux intérêts des cliens ; c'efl auffi le 
meilleur moyen de parvenir 'à la tonl- 
naiffance de leur bon droit, lout 
homme qu'un rufé praticien n*a pas 
cndoôriné , n'eft nuHemertt • Verfé 
dans Tart de lurprendre notre religiôh 
par des difcours apprêtés , & de nous 
éblouir par de grande nftots- Il 'ié 
contente d'articuler les fait^^ Sôh 
Juge , attentif & pénétt^^m te luit pSs 
à pas j il voit tout^ »l>examjne'tcut 
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La vérité lutnineufe qui fort de la 
bouche de cet homme fimple le 
fi-appe ; elle lui aurait entièrement 
échappé fous les nuages impénétra- 
bles 5 dont n'eut pas manqué de l'en- 
velopper un pilier de Barreau. Les 
fuges n'ont point de tels avantages 
dans ces pays où chaque particulier^ 
tn reilaffant ce fatras de loix amon- 
celées , & toujours xontradiâoires , 
peut trouver quelque paffage lou- 
che du texte pour etayer de faufles 
prétentions & favoriier fa cupidité. 
2>e Ik ces jugemens nionfirueux , qui 
font tôt ou tard la honte ou le défef- 
poir de ceux qui les rendent , & qui 
caufent la perte y quelquefois même 
le déshonneur des perfonnes qui le 
jPfiéritent le moins. Au refte il n'eft 
j>oint d!Ucopien qui n'ait une bonne 
teinture de fa jurifprudence. Outre 
:qjkie leur code eft fort peu étendu , le 
texte en eA très chir &c très précis ^ 
fÇn yi diftingue à chaque page la pru« 
:de.ncQ jçonfommée & le défintéreffe- 
-mefii de la Jufiice qui Ta diâé. La fin 
.,que dpit fe propofer un Législateur 
:Cjft de mettre tous les citoyens à 
jpiQtiée de eonnaître^ les obligatiotuf 
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€{1X1 les lient les uns aux autres , & les 
devoirs communs & refpeftifs qu'ils 
ont à remplir. Or ^ à quoi bon muU 
tiplier les loix & les Surcharger de 
glofes ? Ces commentaires fi fubtils , 
fi raffinés , ne font entendus que par 
un petir nombre, qui ont ^ffez de faga- 
citépour pénétrer leur fens : il ne peut 
donc y avoir que ce petit nombre 
de particuliers qui foient inftruits des 
obligations que les loix leur imposent. 
Mais une loi , dont refprit n'eft pas 
moins clair que le texte en eil fimple , 
eft une loi qui devient intelligible 
pour les citoyens de tous les états» 
Dans tous les gouvernemens nfeft-ce 
pas le vulgaire qui compofe là multi- 
tude des particuliers ? Or, qu'importe 
à ce vulgaire peu éclairé , & qui a le 
plus befoin de réglemens , que vous 
en prefcriviez ou que vous n'en pref*' 
criviez pas , f\ ceux que vous faites 
font fi obfcurs , fi entortillés ,. qu'il 
ne peut les comprendre , fi vous le 
forcez d'avoir recoursà des commen- 
tateurs plus embrouillés encore , qui 
"achèvent de l'égarer & de le plonger 
dans cette incertitude d'idées^ dans 
i^ecte €onfufion> dans cette igiK)rance 
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abfolue dont vous vouliez le tirer } 
Prétendez-vous que ce Vulgaîre^animal 
d'habitude , uniquement occupé de 
fes befoins phyfiques &: du foin de 
gagner fa vie , ait un génie perçant , 
un raâ fur , un difcernement fin , une 
judiciaire , en un mot , qui le mette 
à Tabri des erreurs & des furprifes) 
Certes , c*eft demander TimpoiTible 
que d'exiger que chaque artifan pris 
féparément foit un jurifconfulte pro- 
fond , & laigtè du Barreau. 

Nos Républicains procurent de 
grands avantages aux nations voiûnes 
qui veulent les prendre pour mo- 
delée. Plufieurs leur doivent la liberté 
dont elles jouiflent: ce font eux qui 
les ont affranchies du )oug tyrannique 
fous lequel elles gémiflaient. Jaloules, 
à l'exemple des Utopiens , de faire 
leur bonheur j elles viennent chez 
eux fe choifir des Magiftrats. Les unes 
les renouvellent tous les ans , les au- 
très les continuent pendant cinq; 
Quand leur tems eft expiré, on les re- 
conduit comme en triomphe dans leut 
patrie , en le s comblant de tous les 
éloges & de^ bénédiftions que méri- 
tent k$ Magifiiats int^res ^ U on 
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en' reprend de nouveaux. Ces Natioi|$ 
étrangères prouvent en agiâanjc ainfî 
qu'elles fonc très éclairées fur .leur^ 
vrais intérêts. La perte ou; le falut 
d'un peuple dépendent abfolument 
des mœurs de cenx qui font à la têtç 
(de radminlfiratiop. D'après ce prinr 
cipe inconteftable , convenez qu'oa 
ne faurait trop \ van t(&r la prudence 
de ces nations , voifines d'Utopie. Eq 
prenant pour Magifirats des hommes 
qui n'ont qu'une charge paflagere , & 
qui doivent incefTamment «quitter le 
pays pour retourper dans le leur '^ 
. elles ont préfumé^avec raifon que <:es 
hommes auraient de trop pyifians 
motifs d'honneur & de gloire pour 
fe laiffer jamais corrompre & pour 
vendre la juftice. Elle$ ont encore 
penfé que ces Magiârats étant étran* 
gers &: inconnus à leurs compatriotes^ 
feraient toujours impartiaux , tou? 
}ours intègres y & que jamais la haine 
ou la vengeance ne diûeraient leurs ar^ 
rets. Que fermes comme des chê* 
nés , ils marcheraient fans broncher 
dans les. voies de la Juftice & de la 
Vérité, & péferaieni leurs droits avec 
Texaâitude la plus icrupuleufe« On 



ne pouvait fans doute raifonner plul 
fagement. L'acception des perfonnes 
•& rintérêt font les deux agens qui 
égarent le plus de Juges , & qui leur 
fonr perdre entièrement de vue cette 
ibuveraine équité qui eft le lien le 
plus facré des Sociétés humaines f & 
la feule fauve-garde de tous les Em- 
pires. Les Uropiens donhehi le nom 
d'Alliés aux peuples qui font gouver* 
nés par des Magiftrats d'Ucopie , 6c 
le nom d'amis à ceux auxquels ils 
fournirent difierens fecoufs , fuivant 
les circonftances. Ils ne font aucun de 
ces paâcs , de ces traités d*alliance 
^ue hs autres peuples changent, rom« 
pent & renouvellent fi fouvent entre 
eux. A quoi fervent ces traités , vous 
difent-ils ? La nature , notre merc 
commune, n'a-t-elle pas créé tous 
les individus pour s*entr*aimer î 
N a- 1 elle pas affez fortement gravé 
cet amour au fond de nos cœurs ? 
L'être affez barbare pour étouffer fa 
voix & réfifter à ùs douces im- 
preflîons , ferr^-t-il affez délicat pour 
fe faire un fcrupule d^enfreindre les 
cbufesd'un traité? Nos Infulaires font 
^'autant plus attachés à ces principes^ 
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quela plupart des Souverains de leur 
hémîfphere ne font rien moins qae ri- 
gides obfervateurs de leurs conven- 
lions refpeftives. Ces inftaâions font 
fort rares en Europe,fur-tout parmi les 
Princes qui ont le bonheur de vivre 
fous Tempire de la foi. La Religion 
de Jefus-Chrift > cette religion fainte 
& fublime a fur eux un afcendant fa- 
périeur encore à leur puiffance. Dans 
cette partie de notre monde la Ma- 
jeite' des Traités eft regardée comme 
iacrée & inviolable. La bonté pater-»» 
nelle & la droiture de nos Monarques 
d'une part , de Tautre le refpeft qu'ils 
portent au Saint-Siège, & la crainte 
qu'ils ont de déplaire au/Souverain 
Pontife les rendent tous religieux ob» 
fervateurs. des paâes qu'ils font entre 
eux. Comme ce Vicaire du Chef in- 
vifible de TEglife ne promet jamais 
rien, ne contraâe aucun engagement 
fans le tenir à la rigueur j auffi fait-il ^ 
de la part de Dieu , un devoir à tous 
les Rois de remplir fcrupuleufement 
leur parole & d'accomplir à la lettre 
leurs conventions réciproques. S'ils 
ofent y manquer , les cenfures ecclé- 
ûailiquesles rappellent à leur devoir# 



1.58 l'U T O P ï !• 

S'ils n'y rentrent pas, le Saînt-Pere 
tonne , les foudres de rexcommuni- 
cation échappent auilî-tôt de fa main^ 
tombent , & frappent les Potentats 
orgueilleux qui refufent de fe fou- 
mettre. Les Papes n'ont fans doute 
pas tort de penfer qu'il eft indigne à 
des Princes jaloux du nom de Chré- 
tiens ) de manquer de bonne«foi dans 
l'obfervation de leurs conventions. 
Mais dans le monde oîi fe trouve 
placé rUtopie^ monde encore moins 
éloigné du nôtre par l'Equateur , au-, 
delà duquel il eft iiiué , que par la 
différence de fes mœurs & de fef 
ufages , on ne doit nullement fe re- 
pofer fur la foi desTraités politiques» 
Les abus à cet égard font fi exceflifs 
& fi fréquens , qu'on pourrait pref- 
qu'avancer que plus on emploie de 
cérémonies folemnelles pour leur 
donner une folide fanôion , plus ils 
font fragiles , plus leur diirée eft mo- 
mentanée. La raifon de ces ruptures 
multipliées eft fort fimple. Les Traités 
de paix , d'alliance , de confédération 
fe font en des termes fi ambigus , les 
tournures des claufes font fi captieu- 
ses ^ fi équivoques,^ que les partiâS 
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Côntraftantes ne font jamais tellement 
liées qu'elles ne trouvent toujourt 
des moyens plaufibles , au moins en 
apparence , d éluder leurs engagemens 
& de le dégager de leurs fermons. Ce^ 
pendant fi les Plénipotentiaires trou- 
vaient une pareille duplicité , difonar 
mieux , une pareifle fraude dans les 
contrats des particuliers , irrites de 
cette indigne mauvaife foi ils la taxe-, 
raient hautement de piège , de fcé- 
lérateffe , & s'écriefaient qu'elle mé- 
rite le dernier fupplice ; mais eux, 
mais ces fiers repréfentans des Maîtres 
de la terre croient leur avoir rendu 
un fervice au-deflfus de toute récom- 
penfe, lorfqu'ils ontfurprisla bonne- 
foi d'un NegociiPeur ^ lorfqu'ils l'ont 
trompé & lui ont faitiîgner un traité 
qu'ils peuvent interprêter à leur avan- 
tage ou faire rompre à leur fantaifie. 
Que conclure de la mauvaife foi 
des Princes de ce nouveau monde & 
de leurs Miniftres , finon que la pro- 
bité eft une qualité obfcure qui ne 
convient qu'au petit peuple ; qu'elle 
eft d'une condition trop baffe pour 
fortirdes cercles bourgeois & figurer 
à la Cour; ou bien encore qu'il eft 
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.4evient général : les armées f^aifU» 
^ynt. 9 elles fe choquent ^ le combat 
s*échauffe , .^^s Sots de fang ruifiiiU 
lènc , Jeu camp^çnes (oQtJoQchées df 
morts 9 & les villes n^offrent bientôt 
fins que 4é vaftes cimetières. Ces 
4eux^ Euts nagueres fforiflans re- 
.gpiveni. tour à tour des fecoufles^ 
îs font pencher vers leur ruine. En- 
n » aprjès un épuifement ^otal les 
^^(^/?o/â:» ' fuccombent fie font -con- 
traints de recevoir la lôiidu.p]us fort 
jqui les réduit à la fervitud^. LeslZto* 
[liens qui 4ie ^faient la. guerre que 

S pur leurs itiliés, fiurent Ijbs premieu- 
forcer las vaincys de vivre ibus Ten» 
tiere dép,endance des vainqueurs ^ fie 
cependant > lès Alaopoliitf^ , dans 
lés beaux, jours de leur pr^fpérité ^ 
formaient une nation- riche fie 
pi^ifi^nte 9 peu faite pouir entrer en 
comparaifon avcLf U • ppupjade de^ 
Ijt&hélogetts.. 

/>Ue eft la-chaie^uc , Çel eSiXtjdt^ 
A^e loettent les Ucopiens ^dans> la-dét' 
€fï^ des intérêt» poUtiquar jfiè. pé^ 
^f^uûaires 4^ leurs ^IMée^ Ils s^ faur 
jbj£A .qu'ils, foienc aui&. >jrdens. pppu/E; 



i 



t I V R fi II; ttf 

n^ont pas de plus fiirs vengeurs que 
nos Infulaîres. Leur reneniitnfenc 
éclate, fur- tout lorfqu*yh "peuple fe, 
Ibif ge des loix iniques » fe jdue des* 
l^s faintes , & par les interprétations' 
ihfidieufes qu'il leur donne parvient- 
à tromper ta crédule honnêteté des 
Négocians. Tel fut Tunique motif de. 
la guerre qu'ils firent il y a environ: 
un fiecle pour les Niphclogetcs ^ contre 
les Alaopolius. Les premiers foute»" 
naient que leurs négocians avaient 
éprouvé 9 de la part des derniers, une' 
léfion révoltante, quoique revêtue'de 
toutes les formes de la juftice. Que 
cette plainte fut bien ou mal fondée ^ 
c'eft ce qu'il ne m'efi p^s poffible de 
décider. Quoi qu'il en loit , elle fut le 
fujet d'une guerre fanglante & ruX'-^ 
neufe. En effet , fur. ce différend , lés* 
deux nations arment avec la plus 
grande a£H vice : leurs préparatifs font: 
effrayans ; la Difco^de 8( la Haine^ 
foufflent fur eux ; il$ font à l'inftant 
faifis , tranfportés de fureur 9 chacuà' 
d'eux brûle de iignaler fa vengeance «- 
la foif du fan^ les dévore ; les peuples 
Voifins prennent parti pour ou con-« 
Ire i en \m clin d'œil i'embrafement 

M 
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Sréàlable notre pays ne foit abon« 
immenC pourvu de tous les objeu 
d'exportation. Nous penfons en con^ 
iéquencé qu'il ferait abfurde & cruel 
«fie facrifier des milliers de citoyens 
{>our nous venger d*un dommage qui 
«'eft nullement fenfible pour aucun 
iienous. 

:^ Si quelqu*lJtopieni voyageant chez 
lin peuple vpiiin , fe trojuve attaqué 
dans fa perfonne & reçoit une blefliire 
dont les Alites altèrent fa f^puité , ou le 
tonduifent ^u tombeau , foit que cet 
fittfntat foit. un guet-à*pens , foit 

3u'op Tait compiisen vertu d'un ordre 
u gouv<^r9^men$ » nos {Républicains 
s'en font pas plutpt inftruits par leur 
Réfident dans les pays étrangers oil 
la fcene s'eft paiffée , qu'ils ep deman- 
dent hautement fatisra^ion : ils exi- 
gent qu^on leur livre les coupables , 
mcis qu'ijs foient; & pour pe^i qu'on 
palance^ il^ déclarent ûij; le cnamp 
Ja guerre au peuple > fauteur du meur- 
tre. Si çn leur r^et les auteurs de 
l'aiTaflipat y fuivant fon .atrocité j ils 

M içqni^swm^nt à mçrt îpu Jesjettcnt 
-ji?nsr^aM?ge, . ,,,-,, ,, . . 






^odSbiJK' péiAt ttftir' l«AtftiMéffi j«f^ 

kimaiéttfHètéiii'tlBtk dliôftnitév ilb 
le c6m!«nTâit dé né pitis oohKiiMrtfâr 
«<trèelie^i^ëâ]^é$ ^tùrteut font bâaqtt<|> 
¥i>M#. €e>'tt*ejfl[\flM q^ils prehnett 
moins à cœur lès intérêts • dé' Itutfe 
JCfot<i^M)9ttS ^~â!Mtd0 j«a»afhis; 

iè-t^4«r6h<^f à^leQM'Altii6i. qite 

Ainfr «[u^ tbttfr' kff autèétt' ^ ptbeédé 
«i fes rfilîfôrf^i lèS r^cL CHot' nM 
-jiffîes;d)j[ëiH^ili^ {i^iji«ti$>âp^ehsi|it 
iëiij^à>^'U «Mcfi^pii^utiJ^V «^ 
ïiégôtnïiïj ny^À^àiëk ^dûvér aifu 
«une pjéHè' (aitàr Apporter uii édkèk 
«olhfidé^àblë , pUifijÉè fôtiV^ntil èàt 
traîne lèiff àtUè Vnù liëtt' <]iie cfaè: 
«lousi'lës- biéti^ fë' trbUftVAtw'en c6fli< 
«AUh", ' tdUWi 1er bé?té$1e ftJM Aufi\; 
ddé forte' ^ôfuiib' bati^ébôuteâfiiJe A 
nos ciu i uiitfè i^ ArtW ftâfip<? jpl^t dlL 
ireaétMnrfiir tÂi<fêiil ^Wi A# qiidwéb 
,pârtiéik{ié4r9.CF^Iëàri'<}ii rie'pëutfjaf. 
«laisikyâi^fllëi^'^ùé'it&ifMWërM^ 
fuifque nous avons ^^^tii^àgiè 
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Sréolable notre pays ne foit abon« 
immenC pourvu de tous les objets 
d'exportation. Nouspenfons encon* 
iequencé qu'il ferait abfurde & cruel 
^ facrifier des milliers de citoyens 
{>our nous venger dun dommage qui 
«'eft nullement fenûhle pour .aucun 
i^enous. 

... Si quelqu*lJtopiens yoyi^eant chez 
un peuple voifin , fe trouve attaqué 
dans fa perfonne & reçoit uiie bleflure 
dont les fuites altèrent fa f^nté ^ ou le 
tonduifent ^u tombeau , foit que cet 
fittf ntat foit . un guet-à*pens , foît 

3u'op l'ait compiisen vertu d'un ordre 
u gouver^men$ » nos {lépublicaias 
s'en font pas plutôt inftruits par leur 
Réfident dans les pays étrangers oil 
la fcene s'eft paffée , qu'ils efi deman- 
dent hautemient fatisraâion ; ils exi- 
gent qu'on leui: livre les coupables , 
QÇ^Is qu'ijs foient; &c pour pesu qu'on 
jbalance^ il^ déclarent û^ le champ 
Ja guerre au peuple > fauteur du «leur- 
cre. Si çn leur r^et les auteurs de 
i'aflaifîpat 9 fuivant fon .atrocité j ils 
Jfe içqn^aqinçnt à mçrt '«ulesjettent 
-^ns.reaÇfïay^ge,, , ,,,-,^ ;., . ; 
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font plongés dans le plus grand deuil 
Ibrfqii'ils remponent une viûoiré' 
£gnalée. C'eft , vous difent-ils , untf 
hnpéritie , une abfurdité révoltante; 
que d'acheter à fi haut prix des mar^V 
chandifes , quelque précieufes qu'ont 
les fuppo^ &c qu'elles fpient en effet. 
Le plus beau moment de leur gloire 
efi celui où leur génie fécond en rufes' 
de guerre , rend inutiles toutes les: 
tentatives ^e leurs ennemis & les* 
leur fait vaincre par adrefle. On dé^ 
cerne à ceux qui ont remporté un tel 
avantage les nonneurs du triomphç 
public j & par les trophées qu'on leur 
érige on immortalife la mémoire de', 
pareils exploits , les feuls qu'ils admi* 
rent & qu'ils foutiennént être vrair 
ment dignes de l'homme ^ qui doit 
remporter v" autant -fur tous les ani-r) 
maux , par lès reffburces dU génie «^ 
que la plupart d'entr'eiix l'f ihpof îéht* 
Air lui ^r les forces du corps. Et de 
feit les lions , les ours , les tigres , leS; 
loups , les fangliers , lés chiens , & 
1^ autres efi>eces d'animaux qui fe 
cbitibattent , ottt fans contrat bîèn^ 
plus de forcé , de nervure & de fé- 
jpocité que nofis : mais qulls nouf 

Miij 
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horrible défiance les uns contre les 
autres. Sans ceffe ils fe croient envi- 
ronnés de traîtres ; ils n'envifagent 
bientôt plus dans leurs proches que 
des ennemis , des efpions & des bour- 
reaux. Et en eflfet il arrive toujours 
que ces profcrits , & principalement 
le Prince , font égorges ou livrés par 
ceux mêmes^qu*ils honoraient de toute 
leur confiance , tant la foif de Tor eft 
une puiffante amorce pour le crime ! 
Xcs Utopiens , convaincus de cette 
trifte vérité , ne manquent jamais 
d'en tirer le parti le plus avantageux, 
.& pour d'autant mieux raffurer les 
mercenaires qu'ils veulent corrompre, 
ils leur promettent des récompenfes 
f\ fortes , que la cupidité leur fait 
entièrement fermer les yeux fur tous 
les dangers auxquels ils s'expofent 
j)Our lés obtenir. Dans ces circonftan- 
ices , dont l'hiûoire d'Utopie offre plus 
d'un exemple, ils promettent non-» 
feulement des fommes immenfes 
mais encore la propriété de terres 
d'un très-grand revenu , fituécs dans 
le pays de leurs plus fidèles alliés. 
C'eft-Ià que ces traîtres & ces aflfaf- 
iins peuvent fe retirer pour y paffer 
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^^à fe mettre à Tabri tic pîus grandît 
ndangers , &THême à^en ptéfervtr le^ 
autres. 

Sitôt qife ta .igitefre eft dédkrééV 
ils font fiu alterne iri fiant âïKcher avec 
le phfs gpand ^cret quantité' de ph- 
«atiJs , mùms du tfceaude la RépiK 
^iiqu€ , dans les lîeitx les plus fré- 
Hjuentés du pays^nncmî.Par cespl*- 
4eards ils mettent à prix la tête du 
Prince, leur advcifarre, ainfi que celles 
ée pluficijrs autres perfonnes ample- 
thent vdéfîgfiées dané ces écrhs xlan- 
làéftiws.'tes fécompcnfîss très-confi- 
^râbles pom* quiconque tuera ces 
Wleiinieres , font cepenoant moindres 

3 lie celles propofées pour cdui qui 1^ 
^era du Prince. 6es perfonnes font 
«ordinairement -les Winiftresr ^ le^ 
Favoris du Souverain. JLcrtïdu'oh 
fefeifit d^ttft profcrit , & qu'ouïe re^- 
«et vivant entre leurs mains , ils 
donnem le double de la récompenfe 
affichée. Us ofirentmême des récom« 
penfes à ces profcrîts , & lexir grâce;, 
tien entendu , s'ils veiûent le déta»- 
cher du parti ennemi & fuivre fe 
icur. Ces expédiens politiques jettent 
ces malkeuseiix -Favtnis dans unb 

Miv 



nous neiommes cm tàpinsplofuix ^^ 
psmgœt k fimg m aof i^iinfi0iis.:Noui^ 
n'igûocoas fàsiiçio -e^^kààixs ^^ 
pûrteiit dèi\9m«^ eontiemM^onf» 
n^agifleat.yokitaik feuriqroprejMtt^ 
Tcment ) jqu^ (Oot ifiMw^fit: èiprrair 
d'iio «MÎeriÇ^âUvauroêfitfiiHr^Qrtti; 
& i^'îis iir iMtifei^^feMim4ii Pi»ae 

2iii hssêUÊmmsmétqf» h^ifi^nsmemi 
f ioi^ «Ytiq;^ fureur tejfltii vra* 
geanèc« /.-...■ , :-:i;i i ■ ■ » 

fttffimt ^ iki>tenteot noe «muse voie." 
li iÊmmt le itnafuMp ^ k dînôfio»^ 

féfior rliAceafiQiiM jà ua fmç& r&i Ac» 

r'auoie ISraad iiajé\nttiMé^jSi|i dEet; 
^q» fiuftiottt dic .(xa isériMBites qoîf 
aTèa éiûvcpt ne i-ëiKUid |)as> jà Veur 
MQMty îfe ébat :dw^9iaffritB »9Ù^BSt 

îk ibsxMii gtte»e.^A -aide Âe :etidi^^ 

^Qttii^#. j( & des FuiQOQi y tNitimir 
on fe -fek t i»è s4>î e n , -ne «Kmqwnt f a- 
maiic^de œs ^i^rtsa^^*^ MWW >) ^.als^ le» 
foïcent en q«eltjue"feç6n -de piendre' 
Us armes cfiptr^ les enaemiS'de' leus* 
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tranquillement & en toute iureté le 
refte de leurs jours au fein de Topu*- 
lence. Jamiàs on n'€;ut fiu- cet article 
ni fur aucun autre à fe plaindre du 
manque de parole des Ucopiens. 

Les autres peuples regardent com- 
me indigne & barbare y comme une 
lâcheté abominable tet ufage de faire 
ui» trafit du fang de fes enneniis^ 
de- mettre leur vieà i'ençhere ^'tran* 
chons le mot , de les faire afiaffiner» 
Quant aux Utopiens ils s?èn font un 
point d'honneur ; ôc voici comme ils 
juftifient fur ce point la fageffe & la 
jufticede leurs procédés. Parce moyen, 
difènt-'ils'9 nbus terminons .^fouven^ 
la guerre fians livret aucun combat: 
nous prouvons dont notre . amour- 
pour ^humanité , puifqu'aux dépens 
d'un petit nombre de coupables (i) 
que nous faifons périr , nous Çauvons 
im peuple d'innocens , qui dans une 
aâion feraient reftés fur la place. Ce 
nVft pas la confervation feule de nos 
compatriotes . qui nous intérefle ^ 

' (i) Cette morai&vn'eft-eUepas une fuite 
de ce principe î M^xpcdit unum mori prù^ 
pjppulo. 'V . 



nous neiiDiiimes p» fltoins^loiix ^^ 

nîignocQQs fMsjiçie v^^Soiàm^ ^ 
portent ièi .iiisM^ contre tfiM troiap» 
n^agifleat ffOMtdt feiir {iropre JMU^ 
Tcnent } .^jUs ^oot ifoi«v«fit: àpffwr 

r* Ifis tUÊmmanétcfgit htmèuiamem 
éoa vfWf^ iurour it> SêA^wm* 
gtanôr. . - i;i . ! - » 

fttffiim , ilft tentent «ne «utoe voie*- 
Il inaent le iraubl^ ^ la dnittcui^ 
^ÉQtUifaorilk rojf^ ^.eaéûtaiit ief«-; 
féfierrliiiLcaafiQnnejà uafieipe^tâttiRci' 

M^ttitffe firaad dnjKrysiuiiie^jSi;!^^^ 
et <» faâiott^ & ^cn toêmàtcs qvh 
yea AitdKfft iie i-épond pas^ jà Wur 
MeMty *àBé(mt:A&sî9iagurlt9»s!ù^uP 
«pfiifiBQS cfe du p^îiasK}e lawiec Saufiif Ue 
îk ibntén gtte»e..AA -aide de londt^e: 
liettxêitre y(q)Êfâsfnoàw£eBt à poi^C 

en 4e 4ak tf cs 4i te n , -ne iiHKU][iient f a- 
atqi^^ ces fopt^es^^-âe Mww >) ^.âls» le» 
fbscent en qnelx|ue iàçon ^âe piendre' 
les armes qoyotc^les ennemis de leus* 
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Ifie 9 & font une ligue offenfîve fie 
défenfî ve avec elles. Suiyant les daiH 
ib de <:ette xoofédiirptian ils £oiirnif«- 
ient ,tout Targeitt qu'^iô^ ie fer¥iGe 
d'une ou de plumurs «anqpagnes ; 
mais ils ne donnent :pf eicjpie jxnnt 
d'Ju>aunes« Leur anio^r ^mt leuif 
«omip^tiiotes eft pouflë j^ tel point ( 
ib-foat iin£ grand i;»(/de hiitvie\ 
qu*^ ik f^Umdrmwts Jt ^ois, avec 
biep de laf eine à écimifUt «o des 
teiicsxoxiitiie li: Roi efmûïï^Pmir l'or 
& j>our Vwi^nt .9 cofM9ie ÎU oe tîenv 
ne«t en^^ufrune manîete i^ «es^ictaui^ 
ils doanmt {ans balancer te«it m qu*QÉ 
leur demande » & on <feur demande^ 
rait tout ce qu'ils pofiedeat qu'ils \d 
donneraîeet volonliers ., |Miifqu^ 

moins jhetitieux» Outre k|i rkbetteÈ 
prodigieufo^ quHlt ireiifefmenc tehes 
eux 9 U$ osfltencare df»*(aiMM& cûn^i 
Ad^atiWi ^cétf cbns K^tanger.!; 
vous m dit ci • fbâua que ifixAeanf 
peuples que commerceat %Tntc no» 
fefulairies «yatent de Tatgeot i& euK 
appartenant Pàits tes iamt dtnéedfp 
£tié ils tépesent ces Çomm»^ qm leur 
ittweittàievtr dssiakkts de.tou»kt 

Mvî 



\j6 i/tJ r o p 1 t. 

cBréi 5 & fur-tout à en foudoyer chez 
les ZapoUus. 

Ce peuple , fitué au Levant , eft 
éloigne d'environ cinq cents milles 
d'Utopie. Il eft dur,agrefte & fauvage. 
il préfère » aux lieux où la nature 
plus riante fe paré de tous fes charmes, 
les forêts ténébreufes qu'il habite & 
les montagnes incultes fur lefquelles 
il a été nourri. Ces hommes font d'un 
tempéramment de fer ; endurcis au 
froid & au chaud, ainfi qu'au travail 
le plus: Opiniâtre , rien ne les rebute. 
L'agrkulture , tes modes dans les ha- 
bits ,L^légance dans les bâtimens, 
en un mot tous ces arts qui répandent 
tant de douceurs & d'agrémehs fur 
là vie , n'ont aucun prix pour eux \ ils 
les méprifém & ne les cultivent point. 
Leur occupation journalière ccfnfifte 
à foigner les beftiaux \ ils ne vivent 
€|ue du produit de la chafle & de la 
rapine. La nature les forma tout ex- 
près pour la guerre : leur éducation 
eil toute relative à ce métier , ils 
cherchent & faififlent avec empreffe- 
ment toutes les occafions de s'y livrer. 
Dès quM s'en préfente une , on les 
l^oir lortir par tendes de leurs afreux 
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repaires , defcendre de leurs mor- 
nes inacceilibles , inonder les canf^ 
pagnes , "& s'engager j)relque poûir 
:^ rien à ceux qui viennent dans leur 
pays pour enrôler. Ils n'ont d'autre 
talent que celui de fe battre , & c'eft 
toujours à outrance. Dès qu'une fois 
ils fe font mis à la folde d'une Puif- 
fance , ils combattent pour elle avec 
ûheb ravoure dont on n'a pas d'idée > 
& leur fidélité d'ailleurs eft à toute 
épreuve. Mais ils ne s'engagent )amai8 
t)Our un tems fixe & limité. La pre- 
mière convention qu'ils font lorf- 
qu'ils s'enrôlent au fervice^d^in Sou- 
verain, c'eft que fi, dès le lendemain 
le Prince fon ennemi leur propofe 
une plus forte folde , ils feront libres 
de pafier de fon côté , & cjue fi le fiir- 
kndemain lé peuple qui les a fbu- 
doyés en premier lieu i porte plus 
haut la paie du foldat , il leur fera 
également permis de revenir fe ran- 
ger fous fes étendards. Il fe fait fore 
peu de guerres , dans lefquelles les 
Zapoleus ne compofent la plus grande 
partie des troupes de l'une 6c de l'autre 
Puifiances belligérantes. 11 arrive de là 
lous les jours que de prQchespârens^ 



k7t x'ÛTOfir; 

qui nagueres yivaient daos la pti^ 
parfaite uuton^ & dont i'amitié re* 
doublait 9 eo i^i^ idu |daifir qu'ils 
goucaieot à t^ y^r f^uoia fous kf 
mêmes eoieîgmos » iîédiiits peu de 
^urs après par IV^pas iia »^ûn ler 
plus chruff £e fépii^i& iiriecteai 
dans les ijeipc pMftit» i^^ppciféa. Ca' 
▼ieninro aux mam^^ «fHisÂtS o^a^udi 
du ùntAièeyimî^ï^'kfiJkG^ 
à coup, kl bâÎDela plus 'mmbirée (uo 
#ede À ieur ten^dle f 4ii "plus loi» ' 
qu'ils ^appcrçoivent il^ f'ébnfient 
cDiome «s sureaux lufiiew ki( unr 
contre les BMt^ ; Us^ fe itt^ûmnt » ie 
fUTftCenc • s'^orgènf ^dfe maffaerenr 
$ms auGuse pitiéc rMais que^oe vil in^ 
•ir^ ;i^ qui leur fait iâertnier wn parti- 
à uh imre : que cette im^ avarice 
leur éâ bkn peu fvofkdiit I fis ab» 
fer bent en un cUn d'«etl dans ^a luxe 
«oflier , dàn^ un libertinage fcrs^u^^ 
m» , le falaire icpi ils rétireot de leuf 
art meurt râer, & mènent toi^ours une 
?îe 43thficure & miféral^e. 

Tek fc plur brutaux encare ÛHït 
ees bommes que les Utopiens jfoii^ 
dotent |iour combattre ieurs enne^ 
inîa. CtyaflJC^ceywcHfitf^ £MA«f 



raîéfff ffouyer sâUeurs ^ne plus forte 
^aîe 9 lis dccoturent en feUteie^en^ 
ëre à to R^éjpitbiiqiie, ^Kos^fages .^ ^pii 
font *£ délicats fm* le <^ix de^-pea-À 
pies y ^lls «dc^pfem pour AHiés ^ nt 
traitent avec cette nation barbare que 
pour /en débarraffer par les veiesleé 
plus courtes Se les plus expi^WeSè 
Eii-tecns de guerre on teiMT fak occa^ 
per les *4}èffos4es jiAus périHeux : ié 
pluptirt *f ombeinc loti» le «^r des en^» 
nen^is i -on cft par ceniéq^ent -dif«^ 
penâi de ^hw 4enk tes promefles fé^ 
dttîfentes qu^ leur a fntes ^vif 
les «ti4rer < -eumt ft eeuir qui en rt 
rïi^^pejM^n rem|i fa' è x a ftementà-ietir 
^rd la ^refle .qu'^on'letsr ja données 
On Teut en;^ conduifent ainfi lêv 
feire-tm «pom ^^pèur l:avet|îr* Hs 
fom'fi iméé -de cet arantage ^isé 4an# 
les àMref pcçiSkptt^ «a 4e jjlréfentenli 
par ta ^fe , ils TOÎent de Jeur lArîik 
pré i>raver les dangers tni^^qué» cm 
fes expcffe. Les ÛtopieDei , *c«n <fe 
îes .minier j ie pemiadent que ce 
ferait de leur part bien mériter du 
genre humaÎQ s'ilsparyenaiefitâpur<« 
«r tot^ement la tcx:re de cettç race 
wcamcuà^ 4e ^brigands & ^aiSaJËs»*' 
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Outre les troupes 2Lapolétain€$ ; 
les Ucopiens emploient celles que 
leur prient les peuples auxquels ils 
ont donné du fecpurs d^ans roccaûon; 
ils oi^t encore les AuxiUaitcs que leurs 
Alliés leur envoient; enfin ils joignent 
à ces forces celles de leur nation. Ils 
nomment Clénéraiiffime de toutes ces 
troupes réunies un des leurs » non 
moins recommandable par fon ex- 
périence que par fa valeur. Ce Chef, 
dont raucorité eft abifolue ^ a fous fes 
ordres deux autres compatriotes qui 
lui fervent de Lieutenans généraux. 
.Tant que le Commandant . en cbef 
refpire j£t$ Lieutenans font fans exer- 
cice & n'ont aucun pouvoir fur far- 
inée ; mais s'il arrive que le Général 
foit tué ou fait prifonnier , alors le 
premier àts deux Lieutenans prend 
auili-tôt le commandement & lui fuc- 
ce4e comme par droit d'héritage. Au 
beibin le fécond remplace le premier. 
Comme les Utopiens n'ignorent pas 
que rien n'eft plus journalier que le 
fort des armes , ils ont pris cette fage 
précaution pour garantir leurs troa« 
pes du défordre & de la conûernà- 
tipii dans iefquèls la niçri ou la prife 
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4e fon Général doit nécflalrement 
jetter toute une armée. 

Chaque ville fait fes levées , on ne 
prend que ceux qui font de bonne • 
volonté. ^1 ne fe fait ici aucun enrô- 
lement forcé , parce qu'on penfe 
avec raifon que tout poltron, loin de 
rendre fervice dans un moment dé- 
cifif , ne fert qu'à infpirer la frayeur 
& le découragement à fes camarades* 
Si cependant le foyer de la guerre fe 
concentre dans leur propre pays , les 
poltrons , pourvu qu'ils foieni bien 
conftltués & bien portans , font con- 
traints de prendre les armes comme 
les autres. Ils les embarquent fur les 
vaîffeaux avec des troupes agueries & 
intrépides; on les place d'efpace en 
efpace fur les murailles entre de bra- 
ves foldats, de forte qu'on leur ôte 
tout moyen & tout efpoir de pren- 
dre la fuite. Alors la honte de paraître 
fans cœur , la néceffité de repouffer 
les coups de l'ennemi & TimpoSibi- 
lité de fe cacher ou de tourner le dos, 
changent fou vent tout à coup leur poU 
tronnerie en valeur héroïque. Quaqt 
3UX guerres, dont le théâtre eu dans 
k Pays étranger , û d'un côté on i^e 
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Ibrcc perfonne d'y aller, de râutrè 
on ptrmet aux femmes d'y accom- 
pagner leurs maris ; on les y exhorte 
même , en comblant d'^lpgcs «lies 
qui prennent ce parti. ^ansttne ac»' 
ëon répottfe eoinbat auprès de fon 
ftiari ; les -enffms > les tncreux , les 
alliés les entourant » fi bie^ que cha- 
que &mille -forane comme autant de 
i^égimens féparés qui fe réuniffent 
pour cofxtbattre avec chaleur & fe 
l^eter mutuellement les fecourr 
que la nature & ramiiié récbment 
en ces înAans de criCe oit ils rourent- 
foiis Ifs mêmes dangers. 

Le tnari qui revîenîians fa femme 
lie le fils fensïoApçre;^font également 
^^^shbnorés. Cette politique produit" 
1^ plus grands efïèts. Dès qtf*oti"fonne-' 
!a charge & que Ton coiribat , pour 
peu que.Vennemi oppofe .de i:éfif- 
tance, on s!éçhauffe, on s'enflamme > 
on fe bat en déterminé.»Chaque Uto- 
pien difputant pied à pied le terrein' 
fait des prodiges de valeur ., & vend 
chèrement fa vie s'il ne peut la fan^ 
ver. Rien ne coûte à ces Républicains 
îorfqu'il s'agit d'écarter loin d'eux le 
ierrinlè fléau de la pierre y ou pour 



gerc!S:;:imisd^ qu'ils fe:trfiuv<enc ré^ 
ilttf tsili ia âlch^u^ t^ç^té Je .ooihf» 
battre e&^per/onnes^ ik.pamnt , ils 
VQleiit aU \e devoir Içs appelle , le 
«Qu^age les truQfpprte , & ce que 
tqut^ l€^ pru4en!çeA'a pu faire , kuf 
l^^vowe l^x^çttte; JJe .croyez jf^n 
oHe Jtf^ir valeur ne iottqujUQ premieê 
ten qui fe ralentit.4(.'#fiteÎQt aufli-toc-i 
non^ ,kur ifitr^idi^ .SiVtficroît .en 
itai£^ 4ei]0 4u]:;ée ducfifilbat. O ibo* 
tft^s rfiv^^pt ^>béros :doot les xaijigs 
îc^tsifi^mPlfti^.'La mort » cpii ne 
x^fp^^e pd9 jptoiles brèves mie les 
l^ij^ti^Qi^iiWsârAppe &ifeSfmoi£k>niie} 
ipia^ifa lV^ ne -bs f|dt 'laeiaisitecttlaré 
Celte vVdk^iiwifttucetteeft.uneiuS^ 
4eilaiÇpnftMQe^'UsiiC»it^u^aprflES emt 
tÎMLdM ipanquece àrleun&quUe^Soo 
(p^rt^fon^efi-dire jeft aflutié^'ëcrient» 
Us,.daas/pes to^ns » Âëus pouyont 
9K>unr ,eri repos* Oui »: cette. douce 
confiance ^ le premier aliment de 
leur l)ravoure. .Ils fe traitent avec la 
lenne f éfolution de vaiocie ^ & la 
IQOrt leur^parait plus£]pportable cent 
^i$ que k défaite. vNous iomtnes 

pA^ 4i^£9t avantage nous mittca» 
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Ibrcc perfonne d'y aller, de Taùtré 
on permet aux femmes d'y accom- 
p'agfiéT leurs maris ; on les y exhorte 
même , en comblant d'éloges trelles 
qui prennent ce parti. '©anstme ac#\ 
tion répottfe combat* auprès de ion 
ttari ; les -enffms > les iiereux , les 
alliés les entourant » fi biext que cha- 
que-âmille ^onme comme autant de 
i^égimens féparés qui fe réunififent 
pour cofxtbattre avec chaleur & fe 
l^eter mutuellement les fecourr 
que la nature & ramîtié réctament 
en ces inAans de criCe oit ils rourent' 
fotis Ifs mêmes dangers. 

Le tnari qui revîenjfans fa femme 
Uc le fik fens foApçre^font également 
^^^Sshbnorés. Cette politique produit^ 
w$plusgrands efïèts. Dès qu*on fonne' 
!a charge & que Ton comibat , pour 
ûeu qùe.Vennemi oppofe de i;éfif-, 
tance , on s!échauffe, on s'enflamme , 
on fe bat en déterminéXbaque Uto- 
pien difputant pied à pied le terrein' 
fait des prodiges de valeur ., & vend 
chèrement fa vie s'il ne peut la fau-^ 
ver. Rien ne coûte à ces Républicains 
îorfqu'il s'agit d*écar ter loin d'eux le 
terrible fléau de la pierre y ou pour 
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•omme votre bien propre ; il n'y a 

3[u'imjl[btt qui s'avife 4e le difCper £c 
e raUéner. Si la Patrie vous le re« 
deina^nde* rendez-le lui fans balancer^ 
U n'y a qu'un lâche ^ un homme viA 
& méprifable qui puiiTe le nier ou 
s'obiftiner à vouloir le retenir. 
Dans la mêlée une foule de jeunet 

{icns d'élite fe rallient , combinei^ 
eurs forces, fondent avec Timpétuo* 
fité des aigles fur, le Général ennemi ; 
tantôt ilsrattireht dans quelque piege^ 
tantôt ils le combattent corps à corps v 
ici ils font pleuvoir de loin fur lui 
ime grêle de traits ; là , tous s'opi« 
lûâtrent à lui porter le coup mcMrtel s 
k moins qu'il ne prenne au plutôt U 
fuite » il^ eÛ bien rare qu'il né foie 
lue ou, qp'il, ne tombe vivant dans 
les ipains du vainqueur. Dè^ que 
les Utop^ens ont gagnié la viâpirè 
né penfçz pas qu'ils fe fanent un jett 
ibarbs^è de maff^çr^ec lef f aincu^.Tqut^ 
}eur\ vengeance fe bp/ne à les faire 
prifonniers. Jamais Us ne fe livrent 
ihconfidérément 4 t^ pourfuice des 
fuyards. Ils confei; vent leur ordr^ de 
tiltsûUe après le .^^QQ^bat:, pQ>ir être 
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Depuis le foldat jusqu'au Général ; 
chacun eft occiipé de fon propre in- 
térêt y de celui de fes enrans. Cette 
cruelle incenitùde froiffe le cœur des 

Elus déterminés , entre la crainte de^ 
iiffer après eux des infortunés , SC 
celle.de rêtre eux-mêmes : or, l'af-' 
peô effrayant de la miferè eft prefqué 
toujours 9 comme on le fait^l'écuei) 
do plus fier courage. 
. Ajoutez à cette confiance des Uto« 

Eiens leur habileté dans TArt militaire, 
I parfaite connaiflance outils ont de 
leurTaâique , ôcvoiis fentirez aifé* 
ment quHls doivent être tous valeu*' 
reux & invincibles. Enfin cette vérité 
vous deviendra , pour ainfi dire , 
palpable , ii vous faites attention que 
les principes dans lefquels on les 
élevé depuis leur berceaw , contri* 
buent à leur donner & à nourrir en 
eux cet héroïfme patriotique. La vie, 
leur répete-t-on fans ceffe > efl urf 
dépôt que le ciel vous a confié. Vouif. 
o'avez aucun droit deffus , il appar* 
tient tout entier à la patrie ^ jouiffez 
des . avantages fans nombre que foff 
ufufruit vous procure ; que le fond|f 
yous ibit aflez cher poulie teén^et 



X I lr R R If. %^ 

(fde feccet qu'ils font déjà ^ort éloigna 
avant queTon s'en douce. Dè^. qu'ils 
eht reconnu les forces ennemies Aè 
léuf fupjérîorité furlésleurs^ ou qu^ilf 
,4i*apperçoiv^i^.du défavantage delew^ 
pofitipn\9 ilis dé^Mupent de nuit £S: 
dân€ le plus profond ulençe , ou ufenS 
4è qîiel^'âutre ftratagême. Le joufi 
même ils obi^^r^eu^ un i^ bel ordre 
.dans leur retraite '^ ils priéféntenc une 
telle contenance , qu'il ne ferait pas 
jnoins dangereux ^é lés attaquer dans 
leur marche que dans lé camp le 
mieux ibstifié. Les retranchemens de 
l^Ur (/atnp çonfifttnt ofdiaakement 
Mtis un fo^Te aùffi'laiigé que prefomjl» 
TLà terre qu^ils'*retirent du fofle qui 
.entoure Je camp ,.I^ur fetc. à former 
de léiir cdté une efpece dé mur o» 
At parapet qu'il faut franchir avant 
de pouvoir, les attaquer; Ce ne font 
{>as les fappfUrs ieuls &' les pionniers 
qui tV^aill^Ot à c^* fortifications » 
iio^s les Cpldàts y ibnt employ <^s , ex»* 
. cépté cependant' lé^ fentinelles & les 
.védétte$é A l^aide de ce gi'ând nombre 
.dldiiyiiers iU achèvent en fort peu 
.4éMms tous les ouvrages extérieurs» 
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Leurs armes n*onc pas moins de 
folidité que de légèreté. Elles réfif- 
teot aux corps les. mieux aflenés &en 

Sortent preique toujours de monels. 
les ne gênent le foldat dans aucun 
des mouvemens de fon corps ; elles 
lui laifient la libetté de tous fes geftes; 
il peut même nager commodément 
en portant (es armes. Je dois vous oI> 
ferver à ce fujet que Tart de nager , 
fout armé eft un des élémens du mé- 
tier de la guerre chez les Utopiens. 
UlnfanterieSc la Cavalerie fe fervent 
èe flèches pour armes offenfives; 
leurs fcfldats les lancent avec une 
adrefle égale à la vigueur de leurs 
bras 9 & leur çoup-d'œil eil fi fur ^ 
qu'ils manquent rarement leur coup. 
Fauc-il combattre corps à corps , au 
lieu d'épées j ils ont des haches tran» 
chantes ^ dpnt le fil & la pefanteur les 
rend également propres à frapper ic. 
d'eftoc & de taille. 11$ ont rimagina- 
tibn très- fertile pour inventer de? ma- 
chines de guerre ; dès qu'elle^ font 
fabriquées ils les cachent foigrieufe« 
ment , de peur qu'en l/ês faifant pa- 
ratître avant le moment favorable les 
ennemis ne s^eiir &fieht un oûét de 
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dérlfion,après a voî r trouvé les moyent 
de rendre leur effet inutile. Les pre- 
miere^ qualités qu'ils exigent dant 
CoutesJces|machines, c'efl: qu'elles puif- 
fent fe démonter , fe tranfporter & fe 
remonter avec autant d'aifance que 

de célérité. 

Sitôt qu'ils ont fait une trêve J 
ils lobfervent fi religieufement , 
qu'ils n^uknt pa« même fur le 
champ de repréfailles envers les in- 
fraâeurs. Jamais , dans les tranfporcs 
infenlés d'une fureur brutale on ne 
les vit piller ,faccager, détruire, in- 
cendier les récoltes &c dévafter les 
campagnes. Us refpeâenc en toute 
occafion les biens de la terre ^ qui 
font , difent-ils , le patrimoine le 
plus facré de l'homme. Leur fcrupule 
iur cet article eft pouffé ii loin , qu'ils 
prennent les plus grandes précautions 
pour que les troupes dans leur paffage 
ne caulent quelque dégâr, & que les 
chevaux ne foulent à ie.urs pieds les 
moiffons. Ils n'attaquent aucun hom- 
me délarmé , à moins qu'il ne foit 
connu pour imefpion. Ils deviennent 
les protefteurs des villes qui fe rendent 

de jamais ne livrent au pillgge celles 

là 
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qui font prifes d'aflaut ; msûs ils font 
mourir ceux qui ont empêché que la 

Îdace ne capitulât » &c font efclaves 
es foldats &c les Officiers de la gar- 
nifon. L'âge y en pareil circonftance, 
eft toujours Tobjet de leur refpeâ; 
aufli prennent-its fous leur protec- 
tion les vieillards , les enfans , & fur- 
tout ce fexe faible 6c timide , qui n'a 
d'autres armes que fes pleurs & fes 
fanglots? S'ils font informés que pen- 
dant le fîége il s'eft préfenté quelque 
citoyen judicieux & bien intenuonné 
ui a confeillé la reddition de la ville, 

lui en favent bon gré & lui té« 
tnoignent leur fatisfaâion par des 
rccompenfes proportionnées au fer- 
vice. On lui fait afTez fouvent préfent 
d'une partie des biens confifqués. Le 
furpius efl diflribué par égale por- 
tion aux troupes auxiliaires. Quant 
auxUtopiens, fatisfaits du fort dont 
ils jouirent chez eux, jamais on ne les 
voit prendre parc au butin , & pro- 
fiter des dépouilles de Tennemit 

Quaod la paix eft faite ils n'exigent 
point de leurs Alliés , pour lefquels 
ils ont pris les armes , le rembourfe- 
ment des fraix ei^traorçlinairçs dç 1^ 
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guerre ; ils mettent tout fur le compté 
des vaincus , & leur font payer les 
dépens de deux manières. i°. En leur 
împofant un fore tribut annuel y dont 
le produit , mis en féqueftre , fert à 
fubvenir aux fraix d'une autre guerre, 
a®. En les forçant de leur céder des 
terres conliderables Se du plus grand 
rapport. Cette fage politique a tri- 
ple les revenus de nos Républicains^ 
qui par fucceflion de tems font de- 
venus propriétaires, chez divers peu- 
ples , de biens immenfes, dont le pro- 
duit au total monte y autant que je 
puis m'en fouvenir , à fept cents 
mille ducats par an. Ils envoient dans 
les difFérens pays oîi font iitués ces 
domaines j des citoyens en qualité 
de Tréforier J : ceux - ci mènent chez 
ces difFérens peuples un train des plu$ 
magnifiques, & ont fur-tout une table 
fplendide. Mais quelques dépenfes 
qu'ils fàflfent , ils verfent encore ^ous 
les ans des fothmes prodigieufes' djàns 
le tréfor public. Nos Infulairés prêtent 
cet argent au peuple , fur le territoire 
duquel font afÇs ces grands fief^. Ils 
lui en abandonnent les intérêts' jufr 
qu'à ce qu'ils redemandent leur ca« 
^ Nij" 



pital ; ce qui arrive rarement , çomi 
me je vous l'ai dit , pouf la totalité. 
Quant au furplus des terres con- 
quifes , ils les diflribuent entre tous 
ceux qui , à leur follicitation , ont 
fait caufe commune avec eux , & on; 
partagé leurs dangers. S*il arrive 
iqu'un Souverain éauippe une flottç 
pour faire une delcente daiis Tlfle, 
ils le préviennent en toute diligence 
& font avorter fon entreprife : leur 
premier principe eft de ne jamais 
Faire la guerre fur leur propre terrein ; 
le fécond eft de n'admettre aucunes 
troupes étrangères dans leur Ifle^ 
(quelque grand que foit le péril qu^ 
les menacCf 

I X, 

' J)cs dîffcrenUs Religions JPUtoph. 

' On compte non-feulement diver* 
jfes teligions dans rifle 5 mais chaque 
ville a aufli les fiennes particulières. 
Les uns offrent leurs vœux au Soleil^ 
les autres à la Lune : ceux-ci adorent 
une Planète , cepx-Iâ les Autres qu'ils 
fe font choiiis.'Pluûeurs reconnaiCr 
jTeât pour leur Piéù quelquIioainkijB 
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extraordinaire qui , dans les iiecles 
les plus reculés ^ a fait , paf fes' ex** 
ploits glorieux ou par fes vertus 
éclatantes , Tadmiration de fon pays* 
Mais la plus grande & la plus faine paf« 
l|Me la nation laifTe là cette foule de 
Dieux vulgaires , enfans d'une ima- 
gination déréglée : elle n'admet qu'une 
feule Divinité éternelle , immenfe ^ 
incompréheniible y dont les attribut^ 
ne font pas moins infinis que la puif- 
fance & la gloire. Sa nature n'a au-» 
cun rapport avec tout ce qui tombe 
fous les fens ; elle eft répandue dauf 
tout l'univers par fa vertu plutôt que 
■par fon effence. Ce Souverain Etre ^ 
difent ceux qui l'adorent > eft le feuî 
auteur de toutes • chofes. C'eftlui» 
s^écrient-ils 9 dans les aâes de re«^ 
connaifiance qu'ils forment du fond 
de leur cœur , c'eft lui qui créa le 
monde , qui établit cette harmonie 
merveilleufe qui règne dans toutei^ 
{es parties ; c'eft lui qui régie le cour» 
des aftres , qui a pôle la barrière in- 
furmontable qui jfépare les élémens f 
qui a fixé des Dornes aux deux mers 9 
c'eft lui qui prépare ces événemens 
inattendus qui nous jettent dan9 la 
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^dernière furprife , & qui amené ces 
révolutions que toute la prudence 
humaine ne faurait prévoir. La nature 
ne nous offre qu'un cercle, de vidffi- 
tudes continuelles , les fiecles j2é- 
coulent 9 les âges fe preflent S^e 
confondent ^ la mort dévore tous les 
£tres ; tout ce qui refpire, commence^ 
croît , décline & finit : Dieu feul » 
toujours environné de fa gloire y n'eft 
(iijet à aucun changement. Les Uto« 
piens divifés entr'eux fur différent 
points de leur créance , fe réunifient 
tous pour confeffer l'exiftence de cet 
Etre luprême, qu'ils appellent Myihra. 
Quelle que foit , difent-ils , Tidée que 
l'on s en forme , toujours éft-il cer- 
tain que chez tous les peuples 8c dans 
tous les fiecles on a reconnu Texif-* 
tence de ce Dieu qui n'a point d'égal 
en puifiance & en perfeôions. Au 
Tefte cette diverfité de fyftêmes re- 
ligieux , Se ce nombre de feâes di- 
minuent de jour en jour , & chacun , 
profitant des études qu'il fait , par- 
/vient à la lueur du flambeau de la 
,vérité à connaître la religion la plus 
jTaifonnable , & l'embraffe dès qu'il 
cil perfuadé qull l'a trouvée. Je ne 



Livre II. 295 

doute même pas que ce cahos d'o<* 
pinions incohérentes fur la religion , 
ne fut totalement diffipé depuis long- 
tems , fi la fuperfliiion n'aveuglait 
prefque tous ceux qui les fuivent* 
Qu'il furvienne un accident , un re- 
vers à un Utopien fur le point d'ab- 
jurer , la terreur s'empare à l'inflant 
de Ces efprits ; au lieu d'attribuer fes 
malheurs au concours des circonf? 
tances > à l'enchaînement des chofes f 
il fe perfuade que le Ciel , irrité de 
fon apoflafie , veut le punir &c s'ea 
venger. 

Nous nous filles un devoir de 
leur parler de noir;^ fainte Religion. 
Dès qu'ils furent iiiflruits de la fu« 
blime morale de l'Evangile 9 des pré- 
ceptes de notre divin Sauveur , de fa 
miffion &c de fes miracles , de la confr 
tance avec laquelle tant de glorieux 
Maryrs ont confefle au milieu des 
plus horribles tortures Se en préfence 
des Tyrans & des bourreaux , le nom 
de Jeuis-Chrifl ; quand ils furent que 
leur fang , répandu pour la foi t 
avait enfanté une foule de héros au 
Chriflianifme ; que ces nouveaux 
Fidèles ^ à Texemple des premiers « 

Niv 



156 L' U T O P I E. 

couraient mcrîter la palme du Mar* 
lyre , affrontaient les croix & les bû- 
chers s chantaient au milieu des flam- 
mes les louanges de leur divin Maître, 
expiraient en priant pour leurs plus 
cruels ennemis 9 foit que la grâce 
opérât lur leurs cœurs , ibît qu'ils 
cruflent appercevoir & qu'il y eût 
en effet une affinité particulière en- 
tre leur profeffion de foi la plus ac-; 
créditée &c le dogme de TEvangile^ 
ils fe Tentaient entraînés par un pen-« 
chant irréûftible à en faire l'éloge & à 
l'aimer. Le partage égal , ou- plutôt 
la communauté de bieiis fi fortement 
recommandée p4((le Sauveur du mon- 
de , fi généreufement obfervée par 
les Fidèles dans les premiers momens 
de TEglife naiflante , eft , je crois , 
le principal motif du zèle & de l'a- 
mour que ces Républicains témoi- 
gnèrent pour notre Religion. Mais 
laiis chercher à approfondir les rai- 
fons qui les déterminèrent , il me 
fuffit de vous dire qu'un nombre 
prodigieux fe fit baptifer. Comme de 
fix compagnons que nous étions , 
deux étaient morts , & que des qua- 
jtre vivans aucun o'était revêtu du fa^^ 
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cerdoce , nous ne pûmes leur con^ 
férer les facremens , que chez nous 
les Prêtres feuls ont le droit d'ad^ 
miniftrer ; mais tous favent parfaite- 
ment bien en quoi ils coniiftent & 
brûlent du defir d'être admis à leur 
participation. Je les ai mêmeentenda 
agiter la queflion fulvante : favoir , 
fi un de leurs concitoyens , qu'ils 
élèveraient à Tordre de la prêtrife , 
aurait le caraâere facerdotal , quoi- 
qu'il ne fût pas approuvé par le Pape î 
Quantité d'Utopiens foutenaient l'af- 
.firmarive : au tems de mon départ ils 
:n'avaient point encore procédé à 
-cette ordination. Leur premier prin- 
'Cipe en fait de religion eft la tolérance^ 
:auffi ceux qui ne croient pas à notre 
ifévçlation ne perfécutent - ils point 
iCeux qui y croient ; leur amitié pour, 
-eux n'en eft ni moins vive ni moins 
jfinçere. Ce fyftême de tolérance leur 
tient fi fort a cœur, qu'ils puniffent 
^non^feulement le fanatifme mais mê- 
;ine le zèle indifcret. Un de nos nou- 
iveauj^ prpfélytes en fit la triftcexpé- 
►rience, Il fortpit pour aînfi dire des 
^fontsrfbaptifmaux ; dans cps premiers 
n^oo^e^s de;ferveiur il crut qu'il était 



-de fon devoir de faire retentir juf- 
■ques fur les toits les paroles de TE- 
-vangile. En vain lui repréfentons- 
nous les rifques qu'il court » que le 
Ciel ne lui ayant donné aucune mif- 
fion , n'exige rien de lui ; il fe laifle 
entraîner par fa fougue imprudente; 
'il élevé la voix , il prêche fans nul 
ménagement , fe plaît à heurter de 
«front toutes les bienféances, s'emporte 
jufqu'à foutenir que fa religion eu la 
■feule émanée d'en Haut , la feule vé- 
ritable , que toutes les autres ne font 
qu'un tiffli'd'erreurs & d'impoftures ; 
qu'enfin , hors de l'EgUfe il n'eft point 
de fialut. NosUtopiens laifés d'en- 
tendre les déclamations outrées de 
cet Apôtre fans caraâere, fe faiiifient 
de lui & ie traduifent en juftice. On 
condamna au banniflement: > non 
xomme (Contempteur des autres reli- 
gions y mais comme perturbateur du 
repos public. Ce n'eft pas fans des rai* 
"fons très-plaufibles qu'ils prêchent le 
tolérantifme. Lors qu'Utope aborda 
cet e Ifle , il apprit aufli-tôt que les 
difputes de religion divifaient les ef- 
prits 9 les fentimens , les familles ^ 
'& que cette défunion portait ai- 
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tcînte aux forces de la nation ; vér 
rite dont lui - même fit l'épreuve » 
puifqu*il ne vint à bout de con- 
quérir le pays qu'en dérruifant , les 
unes par les autres ^ toutes ces feâes 
qui combataient fépàrément 9 quoi- 
que pour la même caufe. Dès qu'il 
fe fut rendu maître de l'Ifle, il fe hâta 
de promulguer un Edit portant libre 
exercice de toutes les religions. Il 
permit aux difFérens {tStàir£S de 
faire des profélytes , non pas en dé- 
criant les autres dogmes , non pas 
en prononçant anathême contre ceux 
qui les profeffaient,& en les condam- 
nant comme des impies & des blaf- 
phêmateurs ; mais en expliquant avec 
bonne foi , & dans la (implicite de 
leur cœur les motifs déterminans de 
leur propre croyance , & en prou- 
vant fans paffion l'excellence & la 
vérité de la religion qu'ils voulaient 
faire embraffer. Toiit fanatique, con- 
vaincu d'avoir employé l'artifice , la 
force &c la violence , efl condamné à 
l'exil ou à la fervitude , fuivant la 
gravité du délit. Par ces réglemens 
fi judicieux le Légiflateur voulut non- 
feulement aJÛfurer la tranquillité pu» 

Nvj 
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tliqiie , toujours expofée à de violent 
orages , lorfque le Fanatifme fangui- 
naire & barbare , ce Fanatifme qui 
ne connut jamais de bornes j arme 
du couteau facré les partifans des dif- 
férentes religions : il voulut encore 
faire entendre i fon peuple qu'il avait 
auffi eu en vue les intérêts mêmes de 
la Divinité. Quelle témérité , difait- 
il,-à un faible mortel , d'ofer pro- 
noncer en dernier reflbrt flir un ob- 
"fet auffi important que celui de la 
xeligionî Eft-il de fa compétence? 
Et qui fait fi ce Dieu de miféricorde, 
"ce Dieiï i' fi jaloux de nos hommages, 
ne fe plaît à cette variété de cultes 
qu'on lui rend y fi lui-même ne les inf- 
pire point , s'il ne partage pas fa ré- 
vélation ? Utope eut fans doute râi- 
fon de penfer que Tabfurdité la plus 
révoltante éiak de vouloir régir & 
maîtrifer les confciences, de vouloir 
à main armée contraindre un homme 
à quitter la religion de fes pères, 
dans laquelle il a été élevé , pour liti 
en faire embraffer une qu'il ne co n- 
nut 'amais. Et de fait , fi dans certc 
foule de religions, qui circulent & qui 
proj-ajent fur la furface du globe. 
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il h*en exifte qu*une feule defcenduc 
du Ciel & marquée du fceau de la Di- 
viniié , ceux qui en font les dépoli- 
taires n'ont befoin pour y faire croire 
que d'employer les voies de la dou- 
ceur , de la patience & de la perfua- 
fion, La vérité percera à la fin & dif- 
fipera tous les nuages fous lefquek 
l'intérêr & les autres paflions humai- 
nes chercheront à la faire difparaître. 
Quel déluge de maux n'entraîne pas à 
fa fuite l'intolérance ? Si vous entre- 
prenez la converfion des âmes le poi- 
gnard à la main , confidérez que les 
méchans , c'eft - à - dire , ces gens 
dont l'opiniâtreté égale l'aveugle- 
ment , fe trouvant en bien plus grand 
nombre , ils accableront les fideles^, 
.& la vraie religion que ceux-ci pro- 
feffent fera étouffée par les ridicules 
fuperftitions de ceux - là , comme 
nous voyons journellement dansnos 
champs que la bonne femence eu 
'étouffée par l'ivraie. 

Le Légiflateur d'Utopie en laiffant 
.à chacun la liberté de confcience, a 
cependant renfermé cette liberté 
dans de /uftes bornes. Pour prévenir 
i'établiiTement des dogmes odieux de 
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CCS prétendus Philofophes qui fe plai- 
fent à ravaler rexcellence& la dignité 
de notre être, il a lévérement défendu 
toute opinion qui dégénère en pur 
Matérialifme , ou , ce qui eft plus 
déplorable encore , en véritable 
-Athéïfme. Les Utopiens font donc 
perfuadès de la réalité d'une vie fu- 
ture j dans laquelle les bons & les 
méchans feront traités félon leurs 
œuvres. Ils méprifent & décèdent 
tous -ceux qui nient cette vérité : loia 
de les admettre au rang de citoyens , 
ils ceffent de les compter parmi les 
Iiommes , puifqu'ils fe rabaiflent eux- 
mêmes à la condition abjeâc des plus 
vils animaux. Quel cas peut-on faire» 
cUfent-ils » d'un Etre fans principes 
& fans foi ^ que la crainte feule du 
châtiment retient dans le devoir , & 
qui fans cette appréhenfion violerait 
toutes les loix 3 foulerait à fes pieds 
ces réglemensfi fagesqui confolident 
le bonheur des Sociétés ? Quelle con- 
fiance avoir dans un individu pure- 
ment charnel qui , vivant fans mœurs 
aînfi que fans efpoir , ne voit que 
lui dans l'univers . borne fa félicité 
au moment préfent ^ fait fon Diea 



ik. 
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lie fon corps , fa régie de fes plaifirs , 
& qui , pour les (atisfaire , eft tou^ 
fours prêt à tout entreprendre, à fe 
porter même aux dernières extré- 
mités du crime , pourvu qu'il trouve 
les moyens d'échapper à Tceil vigi- 
lant de la Juflice & d'être, fcélérat 
avec impunité? Ces gens , regardés 
comme infâmes , font exclus de tou^ 
tes les Charges Municipales, de la Ma- 
giftrature & des emplois publics. Ce 
font de pures automates qu'on laifle 
errer au hafard & végéter fur la terre. 
Au furplus on ne les tourmente point, 
on ne les condamne point au fup- 
plice , parce qu'on eft intimement 
perfuade qu'il n'eft pas au pouvoir 
de l'homme de changer à fon gré les 
idées des autres , & de dominer fur 
4es façons devoir, de fcntir & de pcn- 
.fer. On ne force pas même les impies 
& les libertins à déguifer leurs fen- 
timens & à fe couvrir du manteau de 
la religion la plus fuiyie. En Uto- 
pie toute diflimulation eft un ménw 
fonge , tout menfongê eft une fraude 
manifefte , &c la fraude , de quelque 
• genre qu'elle foit , eft en horreur 
chçz^e peuple. La défeniede dogma- 
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tifer publicjuement & de répaftdrc 
leurs prinapes , eft la feule que Ton 
fait aux gens dont je parle : on leur 
permet cependant la controverfe 
avec les Prêtres & les perfonnes fon- 
cièrement inftruites , tant on eft per- 
fuadé que les lumières de ceux*ci il- 
lumineront leurs âmes , defldlleroot 
leurs yeux , & feront entièrement 
cefTer leur funefte aveuglement. Il 
régne dans Tlileune opinion bien op- 
pofée à celle des Matérialiftes & des 
Athées. Le nombre de fes parti (ans eft 
.confidérable t on tolère ce fy ftême , 
oui ne manque pas de preuves, &de 
1 admiflion duquel il ne peut d'ailleurs 
Téfttlter aucun mai. Ces nombreux 
feâaires foutiennent que les bêtes 
ont une ame , que cette ame,. quoi- 
que très-infériejLiré à la nôtre ^ & in- 
xapable de jouir du même bonheur, 
eft cependant fufceptible d'un certain 
degré de félicité. 

. La ferme perfuafion-oiifont lesUto- 
piensqueDieu nous ré erve aprè^ cette 
vie w'n bonheur fans borner ,fait qu'ils 
\ne répandant jamais de larmes que du- 
rant :1e cours delà maladie d'une per- 
fonne. Eft-elle décédée 9 leur çhagrib 
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cft tout à coup effacé , à moins qu'ils 
ne l'aient vue mourir avec regret » ce 
qu'ils regardent comme un très-mau» 
vais augure : ils penfcnt que le dé- 
funt n'avait aucune efpérance dans la' 
miféricorde de TEternel , & qu'il 
craignait fans doute de recevoir le 
châtiment dû à quelque énorme for- 
fait dont il fe (entait coupable. Ils 
penfent encore que Dieu ne peut ac-. 
cueillir favorablement celui oui , 
loin de voler dans fe$ bras lorlqu'il 
l'appelle ^ pleure, crie , fe défoie > &C 
voudrait fuir à îamais le moment qui 
doit le réunir au plus -tendre ae$ 
pères. Ils ont horreur de la mort 
de tout homme qui quitte la vie 
en défefpéré. Dès qu'il a fermé 
l'œil (es proches & Qs amis , faifîs 
d'efiFroi Se confliernés , fe proflçment 
contre terre ^ invoquent le Dieu de 
toute bonté en pouffant de profonds 
foupirs ;^ils le fupplient de ne pas en- 
trer en jugement avec fon ferviteur ^ 
de lui pardonner (es péchés , & fur-^ 
tout fa dernière faibleife ; enfuite ils 
portent le corps en terre & l'inhument 
en obfervant un morne filence. Mais 
lorfqu'im brave citoyen meurt gaie- 
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ment , plein de bonnes œuvres & 
d'efp érance , ne croyez pas qu'ils fe 
lamentent à Tes funérailles. Non , 
non. Au milieu des chants d'allégrefle, 
Us recommandent Ton ame à Dieu $ 
ils le fupplient de la recevoir dans 
fon fcin : les cérémonies prati- 
quées j lorfqu'on brûle le corps , 
font plusreligieufes que lugubres: oh 
élevé à la place du bûcher une co<- 
lonne fur laquelle on grave les titres 
du déiunt. De retour à la maifon fes 
parens 8c (es amis prennent plsdfir à 
faire fon éloge funèbre en repayant 
toute fa conduite publique & privée, 
ks. mœurs , fes aâions , & uir-tout 
en exaltant fa mort comme le dernier 
& le plus bel aôe de fa vie. Les louaa* 
ges prodiguées à la mémoire des 
morts font , difent les Utopiens , une 
forte d'encouragement pour les per- 
sonnes de leurs familles qui leur fur- 
vivent. De plus pour n'être pas vi- 
siblement préfens parmi nous , les dé- 
funts ne font pas moins fenfibles à ce 
tribut flatteur. Il eft bon de vous ob- 
ferver que nos Infulaires croient que 
leurs parens ôc amis décédés fe plai« 
fent à fe trouver au milieu d'eux ^ 
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qu'ils prennent réellement place à leur 
côté , qu'ils les écoutent , quoique 
hs fens trop bornés des vivans , & 
principalement la faibleife de leur vue 
ne leur permettent pas de les apper- 
cevoir. Ils fondent cet article de foi 
fur des raifonnemens (mples &: ju- 
dicieux. Serait-il jufte , vous difent- 
ik, que les Bienheureux fuffcntprivéa 
d aller & devenir oti bon leur femble; 
& s'ils ont cette liberté , comme 
nous n'en faurions douter , pouvons* 
nous penfer , fans les taxer d'ingra- 
titude , qu'ils refufent d'en faire 
ufage en faveur de leurs parens & de 
leurs amis vivans î N'eft-il pas plu^ 
naturel de croire qu'ils n'ont point 
rompu tout commerce avec eux ^ 
que le trépas qui les a frappés n'a pu 
porter aucune atteinte à leurs fenti- 
mens , & que la béatitude dont ils 
jouiffent n'a dû , au contraire , que les 
augmenter? C'eft d'après ces principes 
que les Utopiens fe font perfuadés 
que les morts font témoins de leurs 
xiifcours & de leurs aâions. Ils les ré- 
vèrent comme autant de génies tu- 
télaires, & affurés de leurs fecours. 
Us marchent avec plus ' de confiance 
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les difficultés les épouvantent ; riea 
ne choque , rien n'humilie ces pieux 
zélateurs du bien général. Maigre leur 
exaûitude à pratiquer des œuvres û 
méritoires 9 ils ne blâment point le 
genre de vie oppofé au leur , dont ils 
ne fe glorifient en aucune manière. 
Mais plus i!s s'abaiflent , plus on les 
élevé ; plus leur modeflie le cache & 
fe dérobe aux éloges du Public , plus 
ce même Public ^ pénétré d'une vive 
reconnaiflance 9 fe fait un devoir de 
les honorer. Ces dévots perfonnages 
ifoni divifés en deux fedtes. La pre- 
jniere garde im célibat perpétuel : fes 
partifans s'abftiennent de manger de la 
viande j les rigoriiles vont julqu'à ne 
vouloir toucher de la chair d aucun 
animal ; tous renoncent aux vanités 
dii iiecle 9 aux plaiiirs dangereux de 
/ce monde , pour ne s'occuper que de 
leur (dluiy&c mériter par la ferveur de 
leurs prières & Tauftérîté de leur pé- 
nitence la gloire éternelle après la- 
Quelle ils ne cefTent de loupirer. 
ieux qui fuivçni la féconde feâe ne 
font pas n[>oins jaioux de fe rendre 
utiles par leurs veilles & leurs tra- 
^vaux; mais pour renoncer aux vains 
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P'autres en fort grand nombie , 
poùfles par un excès de dévotioi^ 
^'un genre bien difFérent , méprilent 
les fciçnçes fpçciilatîvrs ; ils y re- 
poncent , non pour le livrer à une 
honteufe pareflc , mais A Texerciçt 
continuel des œuvres de charité 9 
pour prix defquelles ils attendent 
après leur mort le bonheur des JuAes* 
Les uns gardent & foignent les ma- 
lades , les autres réparent les chemins, 
nettoient les fofles, raccommodent 
les ponts ; ceux-ci taillent le gazon , 
tondent les arbres , châtient le fable 
& les pierres ; ceux-là prépareht les 
bois de charpente & les tranfportent 
dans les villes avec les autres maté- 
Taux les denrées Si les provifions do- 
meftiques ; en un mot , tous font 
également dévoués au fervice du pu-» 
blic & à celui des Mrticuliers , de 
forte qu'on les prendrait volontiers 
pour des geîis qui font à leurs gages , 
ou plutôt pour de véritables efclaves* 
On les voit continuellement fe char- 
ger gaiement des travaux les plus 
rudes & les pluç abjeds, de tous ces 
bbj^ets de détail qui infpirent aux 
fUJ^JfÇf 1^'pi^s graid dégoût, gij iorf^ 
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les difficultés les épouvantent ; tîca 
ne choque , rien n'humilie ces pieux 
zélateurs du bien général. Malgré leur 
exaûitude à pratiquer des œuvres fi 
méritoires 9 ils ne blâment point le 
genre de vie oppofé au leur , dont ils 
ne fe glorifient en aucune manière. 
Mais plus ils s'abaiflent , plus on les 
élevé ; plus leur modeilie le cache & 
fe dérobe aux éloges du Public , plus 
ce même Public ^ pénétré d'une vive 
reconnaiflance , fe fait un devoir de 
les honorer. Ces dévots perfonnages 
font divifés en deux feâes. La pre- 
mière garde un célibat perpétuel : fes 
partifans s'abftiennent de manger de la 
viande j les rigoriiles vont julqu'à ne 
vouloir toucher de la chair d aucun 
animal ; tous renoncent aux vanités 
dû ûecle , aux plaifirs dangereux de 
/ce monde , pour ne s*occuper que de 
leur falut,& mériter par la ferveur de 
leurs prières & Tauftérité de leur pé- 
nitence la gloire éternelle après la- 
'quelle ils ne ceffent de loupirer. 
Ceux qui fuiveni la féconde feâe ne 
font pas tpoins jaioux de fe rendre 
utiles par leurs veilles & leurs tra- 
^yaux y mais pour renoncer aux vaxos 



^ 
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atnufemens du monde , ils ne s'en 
font pas moins un devoir très • doux 
de lui appartenir encore par les 
liens du mariage. L'homme , difent- 
ils , n*eft pas né pour vivre feul; on 
trouve de grandes reffources , de puiC- 
fantes confolations dans Tintérieur de 
fon ménage, & la première obligation 
de tout bon citoyen eft de donner 
des enfans à fa Patrie. Ces feâaires no 
fe refufent donc aucun des plaiiirs 
honnêtes que nous procure une com- 
pagne tendre & chérie j qui partage 
avec nos fatigues 6c nos travaux ^ 
loin de nous en détourner. De plus 
ces derniers fe iiourriflenc de la chair 
de tous les animaux » parce qu'ils 
croient fermement à cet axiome ufité 
parmi nous : la chair nourrit la chair^ 
Les Utopîens penfent que cette fé- 
conde feâe efl plus compatible avec 
la faibleiTe de notre nature ; mais que 
la première a des principes bien plus 
purs & plus relevés. Ces rigides obip 
fervateurs d'une continence perpé- 
tuelle n'allèguent aucunes raifons qui 
militent en faveur de cette privai- 
tion fi rigoureufe ; ils s exposeraient 
/gn$ (Joutç à l^ rifçe des gen$ f^pnfj^ 
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s'ils s*avifaicnt de vouloir en donner ; 
mais en foutenanc que telle eft leur 
vocation on les révère comme de 
iaints perfonnages ; car , retenez bien, 
je vous prie , qu'en ffûi d'opinions 
rcligieufes , il n exifte point de peu- 
ple moins enclin à les juger & à en 
profcrire une feule , 'que le peuple 
d'Ucopie. On nomme ces dévots cé- 
libataires Buthrefgues , nom qui , dans 
notre langue, revient à peu près à cc- 
4ui de Moines ou de Religieux. Leurs 
Prêtres font profeflîon d'une fainteié 
^extraordinaire. On en ordonne très- 
peu. Chaque ville n'en compte pas 
plus que deTemples,qui font au nom- 
ire de treize. En tems de guerre on en 
ichoifit fept des treize pour fervir d*Au- 
jnôniers dans l'armée : on les rem- 
place par fept autres qu'on ordonne 
fur le champ : ces derniers n'exercent 
•les fondions du faint miniflere que 
jufqu'au retour des premiers , auxi 
-quels ils font obligés de rendre leur 
place: pour eux ils rentrent dans leurs 
premiers emplois ou fervent fous les 
yeux & fous les ordres du grand Prê- 
tre , (^car ils en ont un ) , jufqu a et 
qu^ii le trouve un bénéfice vacant. 
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X-es Mlnîftres de TAutel font élus , 
comme les autres Magiftrats , par le 
ptuple , & à YDÎx bafle, pour éviter 
toute partialité. Us font ordonné$ 
parles Eccléfiaftiques de leur Collège. 
Les Prêtres font les feulsen poffeffion 
du dépôt facré dei la Religion & les 
)uges nés de tout ce qui la concerne^. 
Ils font, en outre, cenfèurs .des moeurs 
publiques &c particulières , fi biea 
qu'on ne connaît pas de plus grand 
déshonneur en Utopie qtte celui d'être 
cité devant leur Tribunal ; c'eft la 
preuve d'une vie criminelle & difi. 
îolue. Au refte la Puiffance fpirituelle 
fe borne aux fimples correétions ver^ 
baies , aux avis charitables ; la puni^ 
-tion des fcélérats eft entièrement du 
reffort de la Puiffance temporelle^ 
Mais fi les Prêtres n'ont pas le droij 
du glaive , ils ont le pouvoir, comme 
les nôtres , de lancer les foudres de 
rexcomMnication , arme terrible &C 
qui infpire 3ux Utopiens la plus grande 
frayeur. Elle couvre d'opprobre touf 
ceux qu'elle frappe 9 elle les expofe 
à de cruelles agitations , à des re>- 
mords affreux : s'ils ne témoignent 
aux Prêtres un yif & prompt rç^ 
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cortferver au Clergé iroignité de foi! 
Ordre qu'ils fe font fi^^ne loi de ne 
point le multiplier j^HLiffement eft 
une fuite ordinaire c^Ta confufion , 
^ue le trop grand nombre de fujets, 
parmi lefquels il s'en gliffe beaucoup 
de mauvais , introduit dans un Corps 
quelconque. D'ailleurs on exige tant 
de vertus éminentes dans ceux qu'on 
deftineau Sacerdoce , que les afpirans 
ne font pas fort communs. Les Prêtres 
Utopiens jouiffent de la même con- 
fidcraripn 6c du même crédit chez les 
nations étrangères que dans la leur. 
Je crois en avoir trouvé la raifonj 
Pendant le combat ils fe tiennent à 
l'écart , & , revêtus de leurs habits 
faccrdotaux , le genou en terre , les 
mains tendues vers le Ciel , ils lui 
tidreffent de ferventes prières, pour la 
profpéritc des armes Utopierines , en 
îe conjurant toutefois d'épargner le 
fang humain. La viûoire s'eft-elle 
•déclaré pour leur parti , ils volent 
au milieu du champ de bataille , ils 
parlent au nom d'un Dieu de paix, le 
cjcarnage ceiTe auffi-tôt , & les vaincus 
ne trouvent plus que des amis dans 
•Je$ yainqueurs. 11 fuffit pour mettrç 
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veuves & âgéll^pour y entrer. Les; 
cpoufeis des Pj^es font les femmes 
les plus accoJl^B^s de la nation; ils 
ont droit de l^^oifir , & tout père 
de famille fe tient fort honoré d'une 
pareille alliance. Les Prêtres font les 
Magiftrats du pays pour lefquels on 
marque le plus de vénération. Le ref- 
peô des Utopiens à leur égard eil tel^ 
qu'un Prêtre , coupable de quelque 
forfait , n'eft point jufticiable par le 
bras féculier : on remet à Dieu feul 
la punition de fon crime. Ils penfent 
qu'il n'eft pas permis à l'homme de 
porter la main fur un defes femblables, 
qui a été confacré à Dieu d'une ma«- 
niere fi particulière. Ce privilège n'en* 
traîne aucun abus dangereux^ D'abord 
les Prêtres font en trop petit nom- 
bre ; on les choifit avec tant de cir* 
confpeâion , & ils ont fi peu d'in<^ 
fluence dans les affaires du gouverne^ 
ment j que quand bien même ils 
tomberaient tout à coup de la plus 
haute vertu dans la baffefle & dans le 
crime j ce qui n'eft pas impoffibl.e ^ 
vu la fragilité de la nature humaine , 
leur corruption n'auroit aucune fuite 
fanefte pour la République.C'eft pour. 

9 H 
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c*efl: que le corps des Prêtres d'Utopie 
a toujours été regardé comme invio- 
h! eic facré par les peuples les plus 
fauvages & les plus barbares de ces 
contrées. 

Les premiers & les derniers jours 
de chaque mois & de chaque année 
font les feules Fêtes des Utopiens. Le 
cours périodique de la lune régie les 
mois , la révolution du foleil fixe 
celle de l'année. Ils appellent en leur 
langue Cyncmams les fÏÊtes célébrées 
les premiers jours , & Trapemcmts 
celles des derniers jours , mots qui , 
dans notre langue , fignifient premie* 
tes & dernières Fêtes. On trouve en 
Utopie des Temples , aufTi remarqua- 
bles prr la beauté mâle de leur archi'* 
ieôure que par leur vafle enceinte; 
mais ils font peu nombreux & afféz 
obfcurs. Ce défaut de clarté , qu'on 
pourrait attribuer à l'ignorance des 
architeâes , ne vient point de leur 
part; mais c'eft par le confeil des 
Prêtres , qui penlent que dans une 
Églife trop éclairée on eft fujet à mille 
diftraûîbns ; au lieu que dans un 
Temple fombre Tame eft naturelle- 
ment cecueillie & s'élève comm^ 
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fa vie & fes biens à couvert de la fu- 

,reur brutale & de la rapacité du foldat 
dé crier aux Prêtres , quart'ur^ ou de 

. toucher les franges de leurs ornemens 
& de baifer leurs robes. Ce caraûerè 
augufte de douceur & de biénfaifance 
imprime fur leur front celui de la 
Majeflé fuprêmé ; il leur communi- 
quie tan.t.de pouvqirjur tous les peu- 
ples de cet univers , qu^^s ne. faU- 
vent pas moins de compatriotes que 
d'ennemis , & d'ennernis que die coni- 
patriotes. On a vu plus d'une fois, 
dans ces circonftances défefpérçes, 
011 les troupes Ulopiennes, accablées 
par le nQmbre , prenaient la fuite & 

Te trouvaient expofées â la merci de 
leurs ennemis qui les poii^ûii valent 
pour les maffacrer, les Aumôniers de 

' l'armée paraître tout, à coup ^u mi-* 
lieu des fuyards & des vainqueurs , 

. diflipef la frayeur des uns , ranimer 

\ le courage des autres , les rallier fous 
leurs drapeaux., refpeôifs^ coijcIuriB 
alors, &, leur, faire folemnellçment 
jurer une paix^ qui faifait de part & 
d'autre le bonheur d'une longue fuite 
de générations. Une remarque que 

)e ne dois pas oublier de vous faire. y 
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publiques font dreffées, de manière 
que les difFérens.fe£taires peuvent les 
réciter fans contredire aucun arricle 
4e la profefliofi.de foi qui leur eft 
particulière. 

. Le dernier jour du mois ou de 
Vannée les Utopiens fe taffemblent à 
réglife vers le foir , tous à jeun , 
pour y offrir k Dieu de folemnelles 
avions de grâces. Le lendemain , dès 
ie grand inatSn j ils y accourent en- 
îCOre , pour fuppliér fa divine M^efté 
de leur accorder un bon mois ou une 
Jbeureufe année qu'ils commencent 
|>ar cet aâe d^adoration; Xe^jour dés 
xlernieres fêtes , avant que de fe prc- 
/ènter aaTemple» les femmesie jettent 
^\xx piedis de leursi maris ^ îles enfans 
jaux pieds de leurs pères. Dans cette 
;humble pofture ^ ils leur, font une 
jCOofeflion générîde. de . leurs fautes, 
leur en témoignent un. vrai repentie 
•& leur en, démaodent.pardQn;.Par ces 
Siâes de::fou(nbffiL©n ils xiiflipent les 
;»uages l^fifs-qui: s!élevent tous les 
jours dans les ménages l'es mieux ré- 
.glés , & .ramènent cette douce féré^- 
iriité qui fait,lç;honhewfl::*d2S familles. 
Hik .n'aiS^efit- ,jaqi9Î3 X1^\ célébtatioA 

vi J 
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d'elle-même vers Dieu, qui eftla four- 
re de toute lumière. Une chofe affet 
difficile à eroire ^ qui cependant eft 
1res- vraie, c'eft que les différens par-^ 
tifans de toutes les religions dd pays^ 
s affemblent pêie-mêle dans les me-* 
Bies églifes ^ comme fe propofant le 
même but, qui eft d'adorer & d'in- 
Voquer l'Etre Suprême. A cet effet il 
iie le trouve tien , on ne pratique 
aucune cérémonie dans les églifes^^qui 
ne convienne paiement à toutes les 
feftes* Quant au culte particulier de 
chaque croyance , chacun a la liberté 
de TobTerver dans fa maifon , au fein 
de fa famille. Le rituel des cérémonies 
]HibliqHes eft fi fixement ordonné ^ 
qu^il s'accorde en tous points avec 
les cérémonies propres à chaque 
<:ulte. On ne voit dans les Temples 
aucune image de la Divinité , afin 
que tous ceux qui sy rafiemblent 
puiflent s'en former l'idée que leur 
religion leur en domie* Ils n'invoquent 
point rEternel fous différéns noms ; 
tous l'appellent Mythra , & fous ce 
nom univerfellement reçu , ils com- 
prennent l'Auteur & le Maître abfolu 
de l'universt Les formules< de prières 

Oiv 
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régUfe dans c^tte crainte (âlutaite 

2U1 eft le principe de toute vertu» 
,eurs facrinces ne font pas fanglans ^ 
parce qu'ils penfent que Dieu ne fe 
plaît pas à voir couler le fang des dif- 
iérens animaux qu'il n'a créés que 
pour peupler la terre & vivre Tef- 
pace de tems qu'il leur a fixé. Ds fe 
contentent de brûler de l'encens , des 
parfums ^ & fur - tout quantité de 
cierges. Ce n*eft pas qu'ils s'imagi- 
nent que cet appareil puifle ajouter 
quelque chofe a la Majeflé divine; 
ils favent parfaitement bien que les 
vœux des hommes ne peuvent mê- 
me augmenter fa puifiance &c fa 
gloire ; mais ils trouvent dans ce 
culte fimple Se pur une vertu fecrette 
qui les attache > qui difpofe leur 
. ame à s'élever vers le Créateur , & 
Gui leur fournit ainfi un double motif 
de zèle & d'édification, A l'églife tout 
le peuple eft vêtu de blanc. Les robes 
des Prêtres f'oi.i nuancées de-diverfes 
couleui s ; le travail en eft précieux y 
.quoique la matière en foit fort corn- 
. jnune. On n'y vo t ni broderies d'or 
, & d'argent m pierres fines : elles foot 
tiJSues amplement de plumes d'oîr 
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féaux ) mais avec tant d'art $l d'ha- 
iileré, qu'on ne faurait fabriquer d'd^. 
rofFe d'un pareil prix. Ces plumes & 
leur arrangement font fymboliques. 
hes Prêires ont foin de développer 
.au peuple le fens moral caché fou3 
ces divers emblèmes. Tantôt les 
différentes nuances de ces plumes 
éclatanief préfentent aux.fidele> une 
haute i4ée des bienfaits que Dieu 
Verfe fur la République & fur leurs 
propre^ perfonnes , tantôt ils rçcon- 
jiaiflent, en elles l'image delà piété 
qu'ils doivent avoir ; ici ce vêten^ent 
çlert encpre ^ les avertir de leurs de- 
voirs réçiproques,des fecours mutuels 
.qu'ils font obligés de fe porter ; enfin 
il n'eil pas une feule plume dans ce 
faint vêtement qui ne les rappelle au 
fou venir de quelque vertu qu'elle dé- 
iîgne particulièrement. Dès que le Prê- 
.tre , revêtu dp fes habits pontificaux , 
fort de la facriftie & s'avance vers 
l'autel , tout le peuple fe profterne 
la face contre terre ; le profond filence 
jqui régne alors infpire une fainte 
terreur. Il femble que Dieu rempliffe 
tout à coup le Temple par fa préfence 
^ qu'aucun de ces p^eux mortels n^ 

Ovj 
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'ion front. A certain figAal que fait le 

Prêtre , tout le monde fe relevé , & 

•on chante au fon des inftrumens les 

louanges àvt Créateur/ La- plupart de 

•ces inftrtitnèns font diflbréns des n^ 

%res.-Ceii*qm èfrapprbchent fe.jili*5 

îeur font bieSi^fitpérieurs du côté dfe 

ITiàreionie jSc fîir-tbut dé Id douceur 

Les autres ne fauraîent fôuffrir aucune 

comparaison avec ceux dont nous 

Tibus feryohSi Air furplus là mufique 

*des Utopiens , foit pour lia :t>artié dà 

^hane foirpour là fymphôhîefr-eTnpor- 

Te de beaucoup fttr1aiïÔ!re;ilii^eft pas 

^pofflble d'en trouve? ûhVqui renferme 

une expreffion plus naturelle des af- 

feftions de Pâmé & de nos paflions. 

Peint - elle l«s*htimBlésfoupirs dlinè 

"ame qui s'àbaifTe^-dleV^nt -fort Dieu > 

Tlle fait couler v^w 1-armes ; peirtt-ellè 

42 gaieté , eîle voi^s ravit. , la trifteflè 

^elle perce le côewr ,1a colère elle 

Vous rranfporte & vous fait frémir } 

en un mot cetre mulrquê pénètre > 

échauffe , embrafe ;'p]ar-tOût on dif- 

^ingue les âccens dh fentirtient qu'elle 

•exprime , parrfout on y réconnaîrlè 

langage niême-des-pûffiîons.- Apris It 



icBanr le Pafteur , & tout» le peuplé 
rrécitent à haute voix des pri<rres 
folemnelles compofées , de^ ma- 
nière gue chaque fidèle n'en pour- 
rait dire d'autres eh fon pâtticutierj 
-en voici le tèfttenuii^rDiefïi infini**^ 
rj^ éternel & tout puiifent , Créateitt 
t» de lunivêr^ , Auteur de tout bicn'v 
i»xlaigne recevoir les- très -humbles 
-» aftions de grâces que nous t'offrons 
'»pour tous les bienfaits que tu ne 
.'*>'ceffes de f*éffandré fur nous. G^eft 
ji toi feùl ^* ô mon Diéii, qui n<Hi«^aS 
if^'fàit nâîtfé dahs la plus »fâge^ & la 
::» plui heiif^ufe dés R^publiquèff^^iflC 
iii dafl$ûrieiRdigi<jïi quefdmnods^èri^ 
'«» gage à croire ia feule véritables Si 
w cependant nous fomtnes dans l'èr* 
7» reur fur ce dernier ai^ide , ft c^^l*- 
«w* qu'autre cultêt'éft'plûs agrôafele ^u^ 
-* le nôtre , ah ! 'Seigneur ^ àdigrft 
^>'ftOtts le faire conname , daigne di^ 
i» fîper leis ténèbres qui nousf envî*- 
1m ronnent , montre-nous lé chemiiti 
>>que nous devons prendre j hôit^ 
9^ fommes prêts à 4^ fuivrêpar-t'oât 
^ où tu vaudras* nous feryrrd^guidé*» 
"» Mais fi nous fommes dan^ 1^-bon 
» ciiemin , s'il eft vrat <jue iK>tre 



•» gouvernement foit le plus parfak. 
l»& notre Religion la plus fainte, 
jf donne-nous la confiance nécefTaire 
M pour vivre & pour mourir dans l'un 
j^ôc dans Tautre ; daigne aufli , ô 
^ mon Dieu y infpiret à cous les hom« 
^ mes Tamour de nos loix , de nos 
>» ufages & de nos coutumes , daigne 
^ les amener, à notre foi , à moins 
» que par une fuite de tes vues im- 
I» pénétrables tu ne te plaifes à cette 
p variété de cultes par lefquels on 
ittthonore. Sois feul l'arbitre & le 
maître abfolu de notr^ vie : faisr 
p nous la grâce de Ippaât^ faintement 
^k tes yeux , & quand il plaira à ta 
p divine Majefté de nous appeller 
j» vers elle , daigne nous accorder la 
M mort des JuAes & nous recevoir 
i^dans. ton fein. Mais ^ Seigneur y 
l^nous ofons te le dire avec con- 
.$$ fiance , la mort la plus douloureufe 
M nous paraît préférable cent fois à 
i> la vie la plus îenfueUe, fi cette mort 
:H nous met à même de jouir au plutôt 
f» de ta préfence , feul objet de nos 
f^ vœux & de nos foupirs ». 

Cette prière achevée , ils fe prof- 
iternçnt de nouveau. Après quelques 
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minutes de recueillement , ils fe re- 
lèvent & s'en vont dîner. Ils confa- 
crent le refte de la journée aux amu- 
i^mens de la fociété &c aux différens 
exercices des armes. 

Je viens de vous faire ^ Meffieurs, 
le tableau , le plus exaâ qu'il m'a été 
poffible , du gouvernement d'Utopie» 
Cet Etat eft fi bien réglé, fi heureux , 
que lui feul me paraîr juftement mé- 
riter le titre de République par ex- 
cellence. Dans les autres Etats le bien 
public eft l'objet de toutes les differta- 
tions de nos grands Politiques ; mais 
l'intéf et particulier eft le mobile de 
toutes leurs aôions 8c l'unique but de 
toutes leurs démarches. En Utopie 9 
au contraire , comme on n'y connaît 
point les propriétés perfonnelles , 
chaque individu eft obligé par fon 
travail de concourir nécenairement à 
l'intérêt commun. <^onvenons que de 
part & d'autre on agit fort prudem- 
ment. Qui ne fait en effet que dans 
tout autre Etar^quelque florifïant qu'il 
foit , fi on n'a pas la précaution (fe 
s'amafTer un bien être pour Tavenir , 
on court rifque de mourir de faim. 
Il faut donc bon gré malgré fuirre k 
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'la' rigueur ce principe : charité èiài 
'crJonnée commence par foi-mémc. Il faut 
•s'occuper de fon propre intérêt ava^t 
•que de fonger à celui du Prochain. 
Mais ici où tout eft en commun n'eff- 
'ôn pas bien fondé à croire que per- 

fonne ne manquera jamais de rien , 
•pourvu que l'on ait foin de remplir les 

greniers & d'approvifionner les ma- 
•gafins publics ? On n'y connaît point 

l'injufte répartition des biens ; on n'y 
^voit ni pauvre ni mendiant , & toits 
•font également riches , fans rien pof- 

• féder en propre. A parler fenfément 
qui peut à meilleur droit- fe flatter 

• d'être opulent que celui qui , tou- 
' jours pourvu d'un ample néceflaire, 
-voit tranquillement ^'écouler fes 
^îoursfans craindre que les dures ex- 
. rrémirés du befoin viennent jamais al- 
J'térer la paix dont il jouit au fein de 

■ fes foyers? Qui peut fe flattei- de 
•mener une vie plùs^ douce que celui 

■ qui la pafle fans redouter les plaintes 
- douloureufes d'un fils qui languir, 

les reproches amers d'une femme qui 

i-fent les approches de la^ mifere , les 

€ris d une fille qui brûle de fe marieV 

& qui n'a pas de dot ? En un mot> 
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i^iiel homme, içif bas, jouit d'un plus 
grand bonheur , qye le citoyen qui 
voit fon bien être, celui de fa famille 
&.de les enfans afTuré jufqu'à la der-t 
jiiere génération? De plus, quel gou- 
vernement plus digne de nos éloges 
& de nos hommages que celui qui 
pourvoit également à la fubfiftance &S 
de ceux qui travaillent, parce qvi'iU 
en ont le pouvoir ^ & de ceux qui -^ 
;après avoir employé, leur tems pen- 
dant nombre d'années ne font plus 
en état de travailler ? Qu'on ofe conv 
parer une équité fi parfaite àj^celle 
,dè tous les autres GouyernemenSp 
<3uant à moi ie ve\ix mourir, fi je 
jtrouve ailleurs qu'en Utopie l^nioinr 
Are apparence de juftice. El , hn& 
m'appéfantir ftir certains détails , je 
vous demanderai ici pourquoi un 
.Gentilhomme, un Artifan du luxe, un 
Financier, & un tas d'autres individu* 
jqui piiflent leur visjdans une honteuf^ 
X)ifiveté , ou qui n'exercent qu'une 
profeiîion absolument inutile à l'Etat > 
je vous demanderai , dis-je , pour- 
quoi ces gens nagent dans les délices 
-Ôç dans Tabondance , s'engraiffent, aii 

/eiftdelampMg &;,d§;a yolui?té,dç« 
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fruits de leur coupable pareffe , tandis 
qu'un valet , un laboureur , un oau- 
irre journalier iupportent à eux leuls 
le poids de ces pénibles travaux , fans 
lelquels Un Etat ne fauraît fubfifter 
une année? Mais, ce qui me révolte, 
c'eft qu'en s'épuifant de toutes lesma- 
Bteres à porter ce lourd fardeau , ils 
trouvent à peine à gagner leur pain , 
c'eft qu*ils traînent une vie fi miféra- 
We que le fort àts chevaux ; oui , le 
fort des chevaux me femble préfé- 
rable au leur ; car ^ enfm , ces ani'^ 
toiaux efluient moins de fatigues , ils 
prennent plus de goût à leur fburage 
ique nos maf^eureiix n'en prennent à 
leurs mets ordinaires ^ ajoutez à cela 

Sue les bêtes de fomme vivent fanS 
>ucîs , fans inquiétudes , & font 
exemptes fur-tout de cette crainte fi 
redoutable de Tavenir» D'après ces 
confidérations pourriez- vous ne pas 
convenir qu'il vaut mieux naître che- 
val que naître infortuné comme ceux 
dont je vous parle. Tout les défoie , 
tout les accable } Que de perplexités, 
que d'angoifles ! Ils fuccombent fous 
la néceffité urgente du préfent, & 
#*ils portent leurs regards for ravcnir. 



L I V RE it 33t' 

t)îeiix ! qu'y voient-ils ? Une vieil- 
leffe pauvre & infirme , le manque 
abfolu de tout, le mépris & raviline- 
ment , fuites inféparables de la mifere. 
Ces idées qui fe retracent fans ceffe 
à leur efprit , font autant de coups de 
poignards qui leur font foufFrir mille 
morts fans les anéantir. Au milieu 
de tant d'affauts peut-être penfez- 
vous que Tefpérance les confole & 
adoucit leurs maux : Non , le mal- 
heur opiniâtre a détruit chez eux juf- 
qu*au germe de l'cfpoir. Leurs gains 
modiques pendant leur jeuneffe fuf- 
fifent à peine à leur fubfiftance, le 
moyen qu'ils puiffent épargner & 
mettre de côté un morceau de paki 
pour rage de la retraite & des in- 
firmités. N'efl-il pas honteux pour un 
gouvernement , n'eft-on pas bien 
fondé à lui reprocher la plus noire 
ingratitude lorfqu'on le voit répandre 
avec profiifion les grâces fur tous les 
Artifans des plaifirs & de la mollefle , 
tandis qu'il ferme fes mains avares 
pour tous les malheureux , & fur-tout 
pour ceux de la campagne, dont le la- 
beur continuel & accablant affure lui 
ieul l'abondance & la prospérité às^ 



Em} C-eûdonc là , c^eft donc dans 
."cette ingrate Patrie ^ue des milliers 
l^d'Etres tous nés citoyens , vont con- 
sumer leur jeuneffe , leurs forces & 
'leur fanté dans des métiers de forçats, 
.'& qu'ils verront fur leurs vieux jours 
la Patrie oublier leurs fervices , les 
; abandonner eux-mêmes , leur envier 
jufqu'ii 1^ fùbfiftance qu'ils auront ac- 
,quile â la^fueur de leur front ? Mais, 
^n'efl-ce p^s là le. comble de Finiuflice? 
Que dire encore de la rapacité de ces 
gens en place , qui chaque jour por- 
tent une main profane fur les revenus 
; publics y foulent ce pauvre Peuple 
! par des exaftions particulières ou 
* par l'abus qu'ils font de leur autorité 
' pour envajiir fon patrimoine ? Que 
, cire de ces gen^ de fortune qui ofent 
' ériger en yerru l'ingratitude envers le 
malheureux & l'impitoyable dureté 
, avec laquelle ils le traitent ^ vertu 
'atroce fans doute , & qui dans un 
' État bien policé n'échapperait point 
' au châtimenl qu'elle mérite, . 
' En vérité , quand je confidere la 
plupart des Corps Pblitiq\ies de notre 
^inonde , je n'y vois qu'une confpira- 
^lion perpétuelle deshçmmespuiflans. 
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tjui , réunis fous le nom deRépu»^ 
blique, ne fongent qu'à tout difp 
pofer pour leurs propres intérêtî/ 
Tantôt ils ne s^occupeht qu'à înven-' 
ter mille artifices pour fe conferver - 
îa propriété de ce qu'ils ont acquis^ 
par des voies illicites ; tantôt ils ne 
cherchent que les moyens de profiter 
des miférables dépouilles de ceur 
qu'ils réduifent à la mendicité. Ces 
cohcuffions révoltantes qu'on a l'art 
de faire autorifer par le peuple , c'eft*; 
à-dire , par les pauvre^ eux-mêmes i 
qui forment fa majeure partie, 'ont 
par-tout force de loix. Mais enfin ces 
hommes avides & infatiables ont beau 
entaffer , ils ont beau dévorer entre 
eux la fubfiftance de leHrs conci- 
toyens ; jamais , non jamais , leur 
gouvernement ne jouira de ce bon- 
heur fi pur & fi doux qui femble defr^ 
tiné à la feule République d'Utopie. 
Le dcfir de théfaurifer n y eft point 
connu , parce que l'ufage de l'argent 
y eft abfolument profcrit. Eteignez 
cette malheureufe foif de l'or , vous • 
verrez bientôt difparaître ce déluge de 
maux qui inonde notre globe. Qiii 
peut ignorer jgn efFetcjuepouj:«tanrlî| 
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fource des querelles , des trahîfons ^ 
des fraudes, des rapines , des ra vages^ 
^es empoifonnemens , des afTaffinatSi 
& de tous ces forfaits qu'on punit | 
plutôt qu'on arrête par les fupplices, 
il ne faut qu'ôter aux hommes la pro*- 
priété &c 1 u£age de l'argent , & mê- 
me anéantir ce funefle mitai. Je dis 
plus , faites difparaître l'or du milieu 
de nous 5 vous ferez en même tems 
difparaître cette foule de foupçons , 
de foucis , de travaux , de craintes &c 
d'alarmes qui troublent û fréquem- 
ment la férénité de nos plus beaux, 
jours. La mifere elle-même , qui feule 
paraît avoir befoin du fecours de l'ar^ 
gent» la mifere diminuera peu à peu 
& ceffera bientôt de nous faire éprou^ 
ver (es triftes effets. Pour vous con- 
vaincre de ces vérités , examinez ce 
2ui fe paffe dans une de ces années de 
ifette oii plufieurs milliers d'infor- 
tunés meurent de faim. Je parie que 
fi l'on vifitait au bout de cette année 
les greniers & les magafins de nos 
riches , on y trouverait du bled en 
afiez grande quantité pour remplacer^ 
s'il eût été à propos diilribué, ce 
que l^ciel avait oianqué d$ yerfer 
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^r la terr^. Ceft ainfi que l'argent f 
.employé d'abord pour nous aider 
dans nos befoins & nous faciliter 
racquifition des çhofes néceffaires à 
îa vie , eft devenu par l'avidité de 
quelques-uns la caule des malheurs 
communs & de la perte publique. Nos 
Financiers ne peuvent aller à Ren- 
contre de ce que je dis ici. Ils n'if 
gnorent pas qu'il vaudrait beaucoup 
mieux ne point manquer dunéceffairç 
que d'abonder dans Je fuperflu , être 
affranchi de tant de maux , que d'être 
environné de tant de ricjiefles. Je ne 
doute point quani à moi , que quand 
bien même l'intérêt général n'aurait 
pas été un motif affez puiffant pour 
déterminer les autres nations à preni- 
dre le fyftême du gouvernement Uto- 
pien , l'autorité feule de J. C. qui dans 
les décrets éternels de fa proyidence 
& de fa bonté veut toujours le mieux 
poflîble , eût fuffi pour l'établir che?: 
tous les peuples , fi l'Ambition , cette 
ennemie jurée dii bonheur des hom*» 
mes, ne s'y fût conflamment c ppofée: 
c'eft elle qui a toujours attaqué , 
combattu , détruit ce bonheur toutes 
Us fois qu'elle nous a vus prêts à le . 
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faifir. Certe ôrgueilleufé Souveraine 
jporte la tyrannie au point qu'elle ne 
mefute pas fa {atisfadion perfonnelle 
fur désavantages, mais fur les défa(« 
très Se les calamités d'autrui , fi bien 

3u*elle renoncerait dès ce jour au titre 
e Déeffe , s'il fallait , pour Tobte^ 
nir , qu'elle confentît à ne voir dans 
l'Univers aucun infortuné au malheur 
duquel elle put infulter. Remarquez 
que l'Ambition , toujours fiere & 
cruelle, ne fe réjouit jamais tant que 
*quand elle peut humilier le pauvre & 
l'accabler fous le poids de.fon info- 
lente profpérité. Ce monftre que l'en- 
fer, a vomi dans fa rage , a de' tout 
tems infpiré aux hommes des idées fi 
contraires à leurs véritables intérêts ; 
il a tellement fafciné leurs yeux , 
que ces indoleiis , effrayés de la lon- 
gueur de chemin qu'ils ont felt dans 
la route qu'il leur a tracée , ne 
veulent plus revenir fur leurs pas 
malgré les dangers inévitables dont 
ils favent très-bien qu'elle eft remplie. 
Auffi leur fouhaitai-je plus volontiers 
que je n'ofe l'efpérer pour eux la for- 
me du gouvernement des Utopiens ; 
quoi qu'il en foit , je me réjouis d« 

l'avoir 



l 



t I V R 1 rï. 337 

Savoir vue établie chez eux c'eft fui*, 
ce fondement inébranlable qu'eftap- 
uyée, fui vant toutes les apparences, 
eiir éternelle félicité. Après les foins 
qu'ils ont pris pour étouffer cette 
ambition y mère de toutes les fanions 
qui minent les Cofps Politiques , on 
ne doit pas appréhender que l'Utopie 
fe trouve jamais expofce à ces fit* 
reurs de partis , à ces guerres intef- 
tines , fource unique de la décadence 
des Empires , jadis les plus floriffans* 
Tant que cette République confer- 
vera la forme de fon gouvernement , 
•feS mœurs » fes coutumes & fes 
ufages, j'ofe prédire que le bonheur 
'dont elle jouit n'éprouvera aucune 
ç altération , que fes ennemis ne re-- 
"tireront de toutes leurs entfeprifeà 
rv. contre elle que la honte d*y échouer ; 
c'eil alors que , fupérieure aux efforts 
^ jaloux des Princes fes voifins > elle 
fera dans tous les fiecles le modèle 
des plus heureufes & des plus par- 
faites Républiques. 

Ici Raphaël finit fon récit. Je ne 
jugeai pas à propos d'entrer en dif- 
cuilion avec lui, malgré les abfurdités 
fans nooihre que j'avais remarquées 

P 
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dans les coutumes & les loix de fon 
Utopie , & principalement dans fa 
Tnaniere de faire la guerre , & dans 
fes difFérens fyftêmes de religion. Ce 
qui me choquait le plus était cette 
communauté de biens , ce difcrédic 
iibfolu des matières premières ^ fahs 
la circulation defquelles il n'y aurait 
plus de noblefle , d'éclat , de magni- 
ficence , de fplendeur & de tmjeûé , 
avantages précieux qui annoncent , 
félon le jugement le pli\s général , la 
gloire & la profpérité des grands 
Empires. Voyant que notre hoin- 
me était fatigué ^ ignorant d'cûU 
leurs fi mes objeftions lui feraient 
plaifir , je gardai le filence. Ce qui 
m'y détermina encore plus, c'eft que c; 
je me rappellai la cenlure qu'il avait 
faite dans le cours de fon récit , (ie 
ces Etres qui , pour fe donner un air 
d'importance , ne laifTent jamais paf- 
fer les idées d'auirûi fans les con- 
trarier & les combattre. Je me bornai 
donc en le conduifant à la falle à 
manger pour y fouper , de faire un 
éloge fu ceint de fa République, je lui 
témoignai en outre le defir que j'avais 
cie conyerfer plus au long a?^ec lui dans 
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lin autre moment & de lui propofer 
mes réflexions fur tout ce qu'il venait 
de nous raconter. Voici la dernière 
que j'ajoute ici : je ne puis approuver 
dans fon entier le plan que nous a 
tracé cet homme , aulîi judicieux que 
verfé dans les affaires politiques , du 
meilleur Gouvernement poflible, j'a- 
voue néanmoins qu'il renferme une 
foule de vues très-utiles & nombre 
d'inftitutions trcs'fa2;es. Le comble du 
bonheur pour nous ferait fans doute 
de les adopter ; mais ^ je le répète , il 
ne nous refie malheureufement que 
des vœux à former pour leur éta-. 
' bliffement. 

• -^ Fin (à lafccondc & dernière Partie^ 

?.■; 
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